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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


A l’ouverture de la séance, M. Eu pe BEaumonr donne des nouvelles 
très-satisfaisantes, de la santé de M. de Gasparin. Une Lettre de M. de Gas- 
parin fils, écrite de Bourbon-l’Archambaud en date du 19 courant, annonce 
que le malade à très-bien supporté le voyage, et que l'amélioration qui s’est 
opérée depuis l’arrivée aux eaux est, au dire du médecin, aussi prononcée 
qu'on pouvait l’espérer. 


ASTRONOMIE. — M. Le VerriRr présente la première livraison de l’Æ4tlas 
des Annales de l Observatoire impérial de Paris, livraison comprenant six 
des cartes écliptiques construites par M. Chacornac, et il entre à ce sujet 
dans les considérations suivantes : 

« La découverte des petites planètes est due à la construction et à la 
vérification de cartes spéciales, à l’exécution desquelles divers astronomes 
se sont voués depuis quelque temps. Ces cartes doivent, pour remplir leur 
but, comprendre les positions d'étoiles bien plus nombreuses et beaucoup 
plus petites que celles que l’on avait considérées jusqu'ici. 

» Il y à vingt ans environ, l'Académie de Berlin, pénétrée de l'impor- 
tance des services que rendrait à l'astronomie la construction d’un atlas 
céleste plus complet que ceux exécutés jusqu'alors, fit appel aux astronomes 
de toutes les nations pour l'aider à accomplir un travail considérable; elle 
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se proposait de dresser les cartes d’une zone équatoriale du ciel s'étendant 
jusqu’à 15 degrés en déclinaison de part et d’autre de l'équateur, et 
comprenant toutes les étoiles jusqu’à la r0° grandeur. Pour faciliter lopé- 
ration, elle fit dresser des canevas contenant toutes les étoiles antérieure- 
ment cataloguées, et les distribua à ceux des astronomes qui s'étaient char- 
gés de les remplir. La France ne prit aucune part à cette entreprise. 

» En 1845, une partie du travail étant achevée, on eut la première preuve 
de son utilité. Le 8 décembre, M. Hencke, de Driessen, vérifiant une des 
cartes récemment exécutées, découvrit la cinquième petite planète du 
groupe .qui circule entre Mars et Jupiter. Ce fut le signal de plusieurs dé- 
couvertes semblables qui se succédèrent avec rapidité. 

» En 1847, M. Valz exposa à l’Académie un plan qu’il croyait propre à 
conduire en peu de temps à la connaissance de toutes les petites planètes. 

« Après une interruption de quarante années dans la découverte des 
» petites planètes, disait M. Valz, le nombre vient d’en être rapidement 
» doublé dans un faible intervalle de temps, et, tandis qu’il n’avait pas fallu 
» moins de sept ans pour trouver les quatre premières, quelques mois ont 
5 suffi pour découvrir les quatre suivantes. 

» La rapidité et la facilité de ces dernières découvertes, auxquelles deux 
» observateurs ont pu suffire, peut faire penser que le nombre de ces petits 
» astres qui se dérobent à l’œil nu est assez considérablé, et que le temps 
» qu’on devrait employer à découvrir tous ceux qüi sont visibles dans les 
» lunettes pourrait être encore fort long, en continuant du moins à les 
» chercher comme on a fait jusqu’à présent. 

» Les révolutions des petites planètes s’accomplissent, en général, dans 
» quatre ans environ. Dans cet intervalle de temps, elles traversent donc 
» deux fois l’écliptique, et tous les deux ans, sauf l’ellipticité de leurs or- 
» bites, elles viennent couper ce cercle. Mais comme da proximité du Soleil 
» pourrait contrarier l'observation d’un de ces passages, il deviendra con- 
» venable de les comprendre tous les deux. Il suffira donc, pendant quatre 
» années de suite, d'examiner toutes les étoiles qui se trouvent le long de 
» l’écliptique, pour reconnaître aisément toute nouvelle planète qui sur- 
» viendrait; mais il conviendra d'étendre les recherches jusqu’à un degré 
» où un peu plus au nord et au sud de ce cerçle, pour obvier aux interrup- 
» tions occasionnées par les mauvais temps, et qui pourront ainsi, sans 
» danger de manquer les passages, s'étendre jusqu’à une semaine. Ce travail 
» deviendrait d’une bien grande facilité, s’il se partageait entre douze as- 
» tronomes, dont la moitié pourrait appartenir à la France ; et si j'étais assez 
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». heureux pour que l'Académie füt convaincue, comme je le suis moi- 
» même, de toute l'importance qu’il y aurait à trouver en peu d'années, 
» non pas seulement quelques planètes nouvelles, mais bien toutes celles 
» qui seraient visibles avec les lunettes, je proposerais la publication de 
» vingt-quatre cartes d’une extrême simplicité pour servir de canevas aux 
» observateurs qu en exécuteraient le remplissage par les étoiles visibles 
» jusqu’à la 12° grandeur ; et avec cette nouvelle acquisition, elles devien- 
» draient le sujet d’une seconde publication: 
» Elles seraient en tout pareilles à celles que j'ai l'avantage de présenter 
à Norme et que je dois au zèle et à l’obligeance de M. Faye... » 

» Sur la demande de M. Cauchy et de M. Le Verrier, la Section d’As- 
tronomie fut invitée à prendre connaissance de la proposition de M. Valz, 
relativement à la publication des cartes célestes, et à voir s’il y avait lieu 


d'en faire l’objet d’un Rapport à l’Académie. Mais les choses en reste- 
rent là. 


Ë 


» Depuis lors, des astronomes étrangers ont fait savoir qu'ils exécutaient 
des travaux semblables et dans le même but. MM. Hind et Bishop, à Lon- 
dres; MM. Cooper et Graham, à Markrée-Castle, en Irlande, ont même 
déjà publié plusieurs cartes. 

» Les moyens d'exécution avaient manqué à M. Valz jusqu’en 1852, 
époque où il adressa à l'Académie trois cartes dont il demandait la publica- 
tion. Une Commission chargée d'examiner cette demande de M. Valz, ne 
fit point de Rapport. 

»: Les trois cartes dont nous venons de faire mention, ainsi que plusieurs 
autres adressées en 1833, étaient l’œuvre de M. Chacornac, qui, sur la de- 
mande de M. Valz, avait en mars 1852 consenti à se charger de la construc- 
tion des cartes écliptiques. Pendant deux ans, M. Chacornac à poursuivi 
cet immense travail avec la plus grande activité à l’observatoire de Mar- 
seille; et depuis son entrée à l'Observatoire de Paris, en mars 1854, il n’a 
cessé de l’étendre et de le perfectionner. 

À mesure que le travail avançait, M. Chacornac éprouvait un désir bien 
naturel et de plus en plus vif de le voir publier, afin surtout de mettre entre 
les mains de tous les astronomes les matériaux qui lui ont servi à découvrir 
de nombreuses et nouvelles planètes. Après nous être assurés de l'agrément 
de M. Valz, pour la partie qui avait été réalisée à l'Observatoire de Marseille, 
nous avons été heureux d’entreprendre une publication qui, nous lespé- 
rons, rendra de grands services, et dont nous présentons aujourd’hui la 
première livraison. 
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» {1 me reste à donner quelques détails sur les conditions de la construe- 
tion et les soins qui y ont été apportés. 

*» Pour pouvoir placer réellement toutes les étoiles jusqu’à la 12°-13° 
grandeur, il fallait construire les cartes sur une échelle au moins quadruple 
de celle des cartes de Berlin. C’est ce que M. Chacornac a fait en donnant 
au degré une longueur linéaire de 60 millimètres. Maïs alors, pour conserver 
à ces cartes des dimensions convenables, on a dû fractionner les heures en 
trois parties égales, et réduire chaque carte à une surface carrée de 5 degrés 
de côté, l’écliptique passant au centre. Cette disposition offrait d’ailleurs 
l'avantage de donner au travail une forme susceptible de le rattacher à un 
atlas embrassant le ciel entier. 

» En comparant les cartes de M. Chacornac aux parties correspondantes 
des cartes déjà publiées par d’autres astronomes, nous avons reconnu qu'elles 
comprennent un nombre beaucoup plus considérable d'étoiles : elles sont, 
par conséquent, ce que l’on a de plus complet sur cette matière. 

» À Marseille, les observations avaient été faites avec une lunette de 5 + 
pouces d'ouverture. À Paris, M. Chacornac fait usage d'une lunette de 
9 pouces, ce qui permet d'atteindre à de plus petites étoiles. On trouvera du 
reste mentionnés sur chaque carte l’époque et le lieu où elles ont été entre- 
prises et achevées, ainsi que le nombre des étoiles qu’elles contiennent. 

» La détermination de la position desétoiles a été faite à l’aide de micro- 
mètres ou de réticules, suivant qu'on voulait une plus ou moins grande 
précision. Le micromètre donnait des points de repère certains, et le réti- 
cule une appréciation suffisante pour y rattacher rapidement toutes les 
étoiles sur lesquelles on le dirigeait. Ce réticule a la forme des lignes tracées 
sur les cartes, et l’un des carrés est divisé par des dents (sur deux de ses 
côtés perpendiculaires) en quinze parties égales qui représentent des mi- 
nutes de degré. Au moyen de cette disposition, et lorsque le canevas est 
garni de tous ses points de repère, M. Chacornac peut enregistrer environ 
100 étoiles par heure... 

» C’est par ce moyen que, depuis le mois de juillet 1852, M. Chacornac 
a pu placer sur ses cartes environ 125000 étoiles. Encore ferai-je remarquer 
que sur les quatre années ainsi employées, les deux dernières ont été de 
beaucoup raccourcies par la persistance des temps couverts, et surtout par 
le temps qu'a exigé la vérification des cartes pour la recherche des petites 
planètes. 

» Ce travail demande une attention forte et persistante, si l'on ne veut 
rien laisser passer inaperçu; j’en citerai un exemple : Du 1 septembre 1854 
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au 28 octobre suivant, M. Chacornac vérifia, durant une série de belles 
nuits, la position de 51670 étoiles pour arriver à la découverte de la pla- 
nète Polymnie. Et combien de fois fait-on de semblables vérifications sans 
qu'il en résulte aucune découverte ! 

» En comparant les cartes de M. Chacornac à celles de Berlin, on trouve 
qu'un grand nombre des étoiles placées sur ces dernières ont déjà disparu 
du ciel. On ne peut pas reconnaitre aussi aisément toutes les étoiles nou- 
velles qui peuvent se rencontrer, parce que les cartes de Berlin ne sont pas 
assez complètes, même à l'égard des étoiles de 8° à 0° grandeur. Aussi l’exé- 
cution d’un atlas comprenant tout le ciel présenterait-elle dans la suite un 
vif intérêt pour l'astronomie sidérale. Nous espérons, en présentant ce tra- 
vail, le poursuivre activement et l’étendre en effet au ciel entier, si les moyens 
d'exécution ne nous sont pas refusés. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — De l’action de l'eau sur le verre; par M. 3. Prerouze. 


« Les premières expériences relatives à l’action de l’eau sur le verre 
remontent à la grande époque de Scheele et de Lavoisier. 

» Ces illustres chimistes démontrèrent, contrairement à l'opinion alors 
généralement reçue, que l’eau ne se change pas en terre par l’évaporation, 
que le dépôt d'apparence terreuse qu’elle laisse quelquefois dans les vases 
en verre dans lesquels on la fait bouillir ou distiller, est dü uniquement à 
une altération des parois de ces vases. 

» Voici ce qu'on lit dans la préface du Traité chimique de l'Air et du 
Feu par Scheele, ouvrage traduit de l'allemand par le baron Dietrich, à la 
demande de Turgot qui cultivait la-chimie avec passion et auquel aucune 
science n’était étrangère, dit l’auteur de cette traduction : « J’admets 
» pour certain que l’eau pure en elle-même ne saurait être convertie, ni 
» par l’art, ni par la nature, en une matière sèche, douée de toutes les 
» propriétés d’une vraie terre. Je sais parfaitement que l’on peut obtenir 
» une terre par des distillations réitérées et la trituration de l’eau. Il ne me 
» suffisait pas d’avoir lu ce fait, il fallait par moi-même que je visse cette 
» merveilleuse conversion. Je pris un quart d’once d’eau de neige distillée ; 
» je la versai dans un petit matras de verre, de la forme et de la grandeur 
» d'un œuf, pourvu d'un col étroit, long d'environ une aune: jy fis 
» bouillir l’eau et bouchai tout de suite hermétiquement le matras; je le 
» suspendis ensuite sur une lampe allumée, et j'entretins l’ébullition sans 
» interruption pendant douze jours et douze nuits. Au bout de deux Jours, 
» l’eau avait un œil blanchâtre ; six jours étant révolus, elle était comme 
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» du lait, et en douze jours elle paraissait épaisse. Tout étant refroidi, je 
» ne remuai point le matras, pour que la poudre blanche püt se déposer, 
» ce qui n’eut lieu qu’au bout de deux jours. J’en décantai l’eau, dont 
» les propriétés étaient de dégager l’alkali volatil du sel ammoniac avec 
» lequel on la mêla, d’être coagulée par Facide vitriolique, de pré- 
» cipiter les solutions métalliques, de verdir le sirop de violette, et 
» de devenir gélatineuse à Pair libre : la terre blanche, très-déliée, se 
» comportait comme de la térre vitrifiable, mélée avec très-peu de 
» chaux. Je cassai le matras, et je trouvai que sa surface intérieure était 
» mate et sans brillant jusqu’à la haüteur où l'eau bouillante montait; 
» ce qui ne fut visible que lorsque le verre fut sec. Pouvais-je donc encore 
» douter que l’eau par une longue ébullition ne décomposät le verre ? 
» N'ai-je pas ici une véritable liqueur des cailloux ? II s’en faut donc bien 
» que la terre que j'ai obtenue dût son origine à l’eau. Je n’eus pas plus 
» de succès en broyant un peu d’eau distillée pendant deux heures dans 
» un mortier de verre : elle y prit une couleur laiteuse. Lorsque la matière 
» blanche fut déposée, je la décantai ; cette eau avait les qualités de l’eau 
» pure, n'indiquant rien d’alcalin. La terre blanche n'était autre chose 
» que du verre pulvérisé. » 

» Vers la même époque, Lavoisier arrivait aux mêmes conséquences. 
Il renfermait de l’eau dans un alambic en verre nommé pélican, disposé 
de manière à reporter dans le corps du vase le produit de la distillation 
qui par ce moyen se répétait continuellement. 

» Après une distillation de ro1 jours, le poids total du vase et de l’eau est 
demeuré le même; mais l’eau ayant été séparée de son sédiment, l'appareil 
s’est trouvé diminué de poids sensiblement et l’eau est augmentée de la 
même quantité; enfin l’eau séparée de son sédiment et distillée de nouveau 
a formé un nouveau dépôt semblable au premier qui y étant joint était un 
peu supérieur en poids à ce que le pélican avait perdu; d’où résultent, dit 
Lavoisier, deux vérités également importantes : la première, que la nature 
de l’eau n’est pas altérée par la distillation; et la seconde, que le verre est 
dissolubie dans l’eau. Pendant l’espace de 101 jours l’alambic de verre 
n'avait perdu que 17 grains, soit 0f°,900. 

» Il résulte de ce qui précède que l’eau altère le verre; mais ce fait, par- 
faitement établi par Scheele et Lavoisier, avait été en quelque sorte oublié 
pendant un grand nombre d’années, et les chimistes ne lui avaient pas ac- 
cordé l'attention qu'il méritait. En 1811, M. Chevreul, dans ses recherches 
sur la matiere colorante du campêche, fit remarquer que l'eau évaporée 
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dans une cornue de verre laisse un résidu qui manifeste son existence sur 
l'hématine en agissant sur elle comme sur un alcali; il constata que ce 
résidu, saturé par l’acide sulfurique et évaporé à siccité, laissait une poudre 
blanche qui avait les propriétés de la silice et fournissait une dissolution 
contenant un sulfate à base d’alcali fixe. Plus tard, M. Chevreul fit voir 
dans les verres à base de plomb une altération du même ordre. Plusieurs 
chimistes ont également constaté ces altérations, mais personne, à ma con- 
naissance, n'a cherché à en mesurer l'étendue. 

» Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie a surtout pour 
objet l'étude de l’action de l’eau sur le verre réduit en poudre. 

» Tandis que l’eau froide ou bouillante n’altère qu'avec une excessive 
lenteur les vases en verre dans lesquels on la maintient en ébullition, et 
qu’elle n'agit qu'avec infiniment moins d'énergie encore à froid sur ces 
mêmes surfaces vitreuses, elle décompose avec une facilité extraordinaire 
le verre en poudre. 

» Ainsi une fiole d’un demi-litre de capacité environ perd à peine r déci- 
gramme de son poids après qu’on y a fait bouillir de l’eau pendant cinq jours 
entiers, mais si l’on coupe le col de cette même fiole et qu’on le pulvérise, 
si l’on fait bouillir la poudre dans le même vase et pendant le même temps, 
elle subira une décomposition qui représentera jusqu’au tiers de son 
poids. 

» D'un autre côté, le même vase, qui aurait contenu de l’eau pendant des 
années sans éprouver dans son poids une perte susceptible d’être accusée 
par la balance, si on le pulvérise, subira par le simple contact de l’eau 
froide pendant quelques minutes une décomposition représentant 2 à 3 
pour rov de son poids. 

» Ce qu'il y a peut-être de plus extraordinaire encore dans ces expé- 
riences, c’est qu’elles ne soient pas connues depuis longtemps, car elles se 
rapportent à l’une des matières les plus usuelles. 

» Je vais donner l'indication de quelques-uns des résultats que j'ai con- 
statés : 

» 1°. Un échantillon de verre blanc de la plus belle qualité commerciale: 
a été analysé; il contenait : 
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Il à été réduit en poudre et porphyrisé très-finement sur une plaque 
d’agate. On en a pris 5,510 qu’on à fait bouillir dans une capsule de 
porcelaine avec de l’eau distillée souvent renouvelée. 

Les liqueurs claires provenant de ce traitement ont été évaporées, puis 
le résidu calciné et pesé = 0,175. c 

La partie insoluble dans l’eau a été traitée par de l’eau aiguisée d'acide 
chiorhydrique; on a remarqué une assez vive effervescence. La dissolution 
chlorhydrique à été saturée par l’ammoniaque qui a produit un léger préci- 
pité (d’alumine), puis on à ajouté de l’oxalate d’'ammoniaque en exces, re- 
cueilli l’oxalate de chaux, lavé, séché, décomposé par l'acide sulfurique ; il 
y avait alors 0,190 de sulfate de chaux, ce qui représente 0,078 de chaux 
correspondant à 1,5 pour 100 du poids du verre employé. 

Le verre dont on a fait usage renfermant 15 pour 100 de son poids de 
chaux, on peut conclure que l’eau a décompoesé environ 10 pour 100 du 
verre. 


» 2°, Un autre verre blanc, de la qualité également la plus belle, 
formé de : 
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On a opéré sur 5%,180 de verre; l'expérience a été conduite absolu- 
ment de la même manière que la précédente. 

» On a obtenu pour le résidu provenant de la dissolution aqueuse 0f",945, 
et pour le poids du sulfate de chaux 0,250, ce qui correspond à 0,103 
de chaux ou 2 pour 100 du poids du verre employé. 

» Le verre contenant 6,4 pour 100 de son poids de chaux, il s'ensuit 
Les on a du détruire 32 pour 100 de verre. 

» Le résidu provenant de la dissolution aqueuse a été au be s : il conte- 
nait 05,281 de soude ou 5,6 pour 100 du poids du verre employé; le reste 
était de la silice. 

Le verre contenant 16,3 pour 100 de soude, on aurait d’après cela 
34 pour 100 de verre attaqué. 

» Malgré le désaccord de 2 pour 100 qui existe entre les nombres venant 
de la soude ou de la chaux, on est en droit de dire que toute la partie ba- 
sique du verre est ainsi extraite de la partie détruite, et que sans doute, par 
une action suffisamment prolongée, on finirait par n'avoir plus qu’un 
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résidu de silice, à la condition d’opérer sur une poudre excessivement fine. 
» Le silicate de soude dissous dans l’eau avait pour composition 


3 (SiO®) > NaO ; 


de plus, à 150 degrés il retenait une quantité d’eau égale sensiblement à 
2 équivalents. 

3°, Les deux sortes de verres dont il vient d’être question ont été agi- 
tées pendant quelques minutes avec de l’eau froide; on a ajouté au mélange 
quelques gouttes d’acide chlorhydrique faible et filtré immédiatement. La 
perte de poids du verre d’une part, et de l’autre le poids de la chaux re- 
cueillie par la méthode ordinaire, en saturant la liqueur par l’'ammoniaque 
et en y versant de l’oxalate d’ammoniaque, indiquent que la poudre de 
verre a subi, par ce simple contact de l’eau à la température ordinaire, une 
décomposition s’élevant de 2 à 3 pour 100 du poids du verre. 

Par une ébullition de quelques minutes, les deux mêmes verres ont 
subi une décomposition à peu près double, comprise entre 5 et 6 
pour 100. 

4°. Toutes les sortes de verres qu’on trouve dans le commerce, verre à 
glaces, à vitres, à bouteilles, cristal, flint-glass et autres verres d'optique, ré- 
duites en poudre fine et abandonnées au contact de l'air, se décomposent len- 
tement, absorbent peu à peu acide carbonique, et au bout de peu de temps 
font une vive effervescence avec les acides; c’est quelquefois au point 
qu'on croirait opérer sur de la craie. La même effervescence se produit avec 
les acides dans un mélange d’eau et de verre en poudre qu’on a abandonné 
à l'air pendant quelques jours. L'eau acide contient une grande quantité de 
soude et de chaux. 

» Je dirai en passant qu’on y trouve presque toujours aussi de l’acide 
sulfurique, car la plupart des verres contiennent, d’après mes observations, 
du sulfate de soude dont le Poids varie de 1 ou 2 millièmes jusqu'à 2 
centièmes. Ris 

» 5°. Le verre en poudre fine bouilli avec de l’eau dans laquelle on fait 
passer un courant d'acide carbonique absorbe ce gaz en quelques instants 
et fait tout de suite une vive effervescence avec les acides. A 

» 6°. Le verre en poudre maintenu pendant plusieurs heures en ébulli- 
tion avec du sulfate de chaux produit une quantité notable de sulfate de 
soude. 

» Cette réaction expliqué pourquoi les murs et le sol des ateliers dans 
lesquels on doucit les glaces, se recouvrent toujours d’efflorescences con- 
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sistant en sulfate de soude. Le plâtre qui sert au scellage des glaces fournit 
l’acide sulfurique, et le verre la soude qui composent ce sel. 

» 7°. Tous les verres, réduits en poudre fine, ramènent instantanément 
au bleu le papier et la dissolution rouge de tournesol, et verdissent immé- 
diatement le sirop de violettes ; c’est la conséquence de leur altération in- 
stantanée par l’eau. 

» Le verre en poudre qui a subi l’action de l’eau froide continue à s’alté- 
rer dans l’eau bouillante. Il suffit de rappeler qu’un verre qui aurait subi 
à froid une altération représentée par 2 ou 3, en subit une qui, par l’actiom 
prolongée de l’eau bouillante, atteint jusqu’au £ de son poids. 

» 8°. Le cristal en poudre fine, agité avec de l’eau froide pendant quel- 
ques instants mêlée avec une très-petite quantité d’acide, donne avec l’hy- 
drogène sulfuré un dépôt noir de sulfure de plomb. 

» Après une demi-heure d’ébullition avec de l’eau et l'addition d’un 
acide, 5 grammes de cristal en poudre ont fourni 0,050 de sulfure de 
plomb, ce qui correspond à une décomposition d’environ 3 pour 100 de 
cristal. Le flint-glass, qui est plus chargé d'oxyde de plomb, subit une dé- 
composition plus considérable encore. 

» Le verre dévitrifié se comporte avec l’eau comme le verre ordinaire ; 
seulement il semble encore plus facile à décomposer. 

» Après cinq jours d’ébullition, un échantillon de verre semblable par sa 
composition au verre ordinaire dont j’ai parlé en premier lieu, a subi une 
altération correspondant au tiers de son poids, et le silicate de soude qu’il 
a cédé à l’eau avait aussi pour formule 


3 (Si O*) 2Na0. 


» En résumé, le verre réduit en poudre se décompose au contact de l’eau 
ou de l'air avec une rapidité et une facilité qui semblent bien extraordi- 
naires quand on réfléchit à la grande stabilité des vases et autres objets en 
verre coulé ou soufflé. La surface du verre sous cette dernière forme serait- 
elle dans un état particulier qui en modifierait les propriétés ? 

» Cela ne paraît pas vraisemblable quand on songe que des glaces de la 
surface desquelles on a enlevé plusieurs millimètres de matière par le douci, 
se conservent dans l’air humide et dans l’eau tout aussi bien, si ce n’est 
mieux, que le verre à vitres, et que, dans tous les cas, le verre brut dont 
proviennent ces glaces doucies et polies ne résiste ni plus ni moins qu’elles 
aux agents atmosphériques. 

» Il semble plus simple de ne voir dans la différence d’action à la part de 
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l'eau sur le verre en morceaux transparents ou sur le même verre en poudre 
qu'une cohésion et une résistance mécanique différentes. La multiplicité 
des surfaces et la facilité de mouvement dans la poudre de verre hâtent 
son altération par l’eau. 

» Quoi qu'il en soit, les faits de l’ordre de ceux que je viens de signaler ne 
resteront pas isolés. Il sera curieux de les multiplier et d'examiner l’action 
de l’eau et de l'air sur certains minéraux qu'on a jusqu'ici considérés comme 
inattaquables par l’eau, peut-être parce qu’on ne les a pas mis en contact 


avec ce liquide après les avoir au préalable réduits en particules tres- 
ténues. » 


« 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nature du liquide sécrété par la glande ab- 
dominale des insectes du genre Carabe; par M. 3. Prrouzr. 


« Les insectes qui ont surtout servi aux expériences dont il va être ques- 
tion, sont les Carabes noirs et les Carabes dorés ( Carabus niger et Carabus 
auratus). Ces derniers sont communs : on les rencontre dans les champs et 
daus les jardins. 

» Le liquide qu'ils sécrètent est contenu dans une glande située à la par- 
tie abdominale et qu’ils ouvrent quand on les excite. Ayant remarqué que 
ce liquide présente l'odeur de l'acide butyrique, J'ai voulu m’assurer qu'il 
en avait les autres propriétés, et le résultat de cet examen à confirmé mes 
prévisions. 

» L'un des moyens les plus simples de recueillir quelques gouttes du 
liquide dont il s’agit, consiste à introduire la partie pôstérieure d’un Ca- 
rabe dans un petit tube de verre fermé par un bout, et à irriter l’insecte en 
lui piquant la tête. Il répand alors par l’anus une liqueur qui est reçue sans 
aucune perte dans le tube. Il rejette en même temps par la bouche un autre 
liquide que je n’ai pas examiné et qui tombe en dehors du tube. 

» Eu répétant cette manœuvre sur un certain nombre de Carabes, on 
obtient assez de liqueur pour qu’il soit possible d'en reconnaitre la nature. 
On constate qu’elle contient une forte proportion d’acide.butyrique. 

» On reconnaît cet acide : 

» 1°. À son odeur particulière, caractéristique, qui rappelle celle du 
beurre rance ; 

» 2°. À ce qu’il rougit fortement le papier et la couleur bleue du tour- 
nesol ; 

» 3°, À la propriété qu’il possède, après avoir été neutralisé par les alca- 

16. 
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lis et particulièrement par l’eau de baryte; de laisser un résidu solide qui 
manifeste sur l’eau un mouvement gyratoire très-prononcé : caractère que 
M. Chevreul a le premier signalé dans les butyrates. 

4°. La liqueur sécrétée par les Carabes, mélée avec de l’alcool et de 
l'acide sulfurique, donne naissance à un liquide volatil, inflammable, dont 
l'odeur, semblable à celle de l'ananas, constitue un des principaux carac+: 
teres de l’éther butyrique. 

J'ajouterai que l’éthérification de l'alcool se fait à la température or- 
dinaire, avec un mélange d’acide sulfurique et de la liqueur sécrétée, et ce 
caractere est également celui de l’acide butyrique préparé par les moyens 
connus. | 

Ces caractères réunis ne peuvent laisser subsister aucur doute sur la 
présence de l'acide butyrique dans le liquide en question. Il m'eût été trop 
difficile de m'en procurer une assez grande quantité, pour préparer des 
combinaisons pures et en faire l’analyse. 

Il est remarquable que l'acide butyrique, bien que ne contenant pas 
d'azote, se forme en général sous l'influence de matières animales. 

» ‘Les Carabes sont des insectes éminemment carnassiers et ils sécrètent 
de l'acide butyrique. 

Les excréments des carnivores contiennent de l'acide butyrique, dont 
là présence n’a pas été signalée dans ceux des herbivores. 

Les matières animales en se putréfiant donnent de l’acide butyrique. 

En présence de la matière caséeuse, qui est si riche en azote, le sucre, 
la gomme, l’amidon, etc., etc., fournissent des quantités si considérables 
d'acide butyrique, que c’est avec ces substances qu’on le prépare aujour- 
d’'hui. 

Je signalerai un fait qui ajoute un nouvel intérêt à cette singulière 
formation d’acide butyrique. Toutes les parties du tube intestinal de l’homme 
mises en contact, après avoir été bien lavées, avec une dissolution de sücre 
ou avec de Fempois d’amidon, donnent naissance à de l’acide Purgqne, 
dont la proportion varie avec les diversés parties du tube digestif. 

Il en est de même de l'intestin du chien. 

» Je reviendrai sur ce sujet avec plus de détails. 

» En terminant, je rappellerai un travail peu connu en France sur une 
sécrétion plus curieuse encore que celle dont il vient d’être fait mention. 
Ce travail, dont les résultats sont dus à M. Pfaff, de rie HS a été con- 
firmé par M. Liebig. : 

» T’odeur forte et bien connue des larves du Chrysomela populi, qui vi- 


( 495.) 
vént sur les peupliers et les saules, est due à l’hydrure de salicyle (acide 
salicyleux ) qui semble provenir de la salicine contenue dans les feuilles qui 
leur servent de nourriture. 

» Lorsque la Chrysomèle est soumise à une légère pression, elle lance 
des gouttelettes d'acide salicyleux. En la mettant dans une dissolution tres- 
étendue de perchlorure de fer et en la comprimant légérement avec une 
pincette, on observe une coloration violette bien caractéristique de l’hydrure 
de salicyle..En la distillant avec de l’eau, on en obtient une plus grande 
quantité, et on peut constater que cet hydrure de salicyle fournit avec un 
mélange d'alcool, d’acétate de cuivre et de potasse, un précipité vert qui 
se transforme, au bout de vingt-quatre heures, en salicylate de cuivre dé- 
couvert par M. Ettling. 

» Cette dernière réaction ne permet pas de confondre l’hydrure de sa- 
licyle avec l'acide gaulthérique ou salicylate de méthylène. » 


Remarques de M. Domérx sur des sécrétions analogues chez 
d'autres insectes. 


A Ja suite de cette communication de M. Pelouze sur l’acide que son 
confrère a obtenu du Carabe doré ou Tachype, nommé vulgairement le 
Vinaigrier, M. Duméril rappelle verbalement plusieurs des faits qu’il à ob- 
servés et qui semblent dénoter l’existence d’acides un peu différents chez 
d’autres espèces de Coléoptères. 

» Ainsi sont les Brachyns, petites espèces de la même famille des Créo- 
phages, qui vivent en troupes nombreuses, retirées sous les pierres dans des 
endroits humides, et dont quelques-unes des espèces sont désignées sous 
les noms de Fumant, de Crépitant, de Pistolet, à cause des petits jets de 
vapeur qui sont lancés avec bruit par la partie postérieure du corps lorsque 
ces insectes sont saisis, ou quand ils se trouvent en danger de l'être. Cette va- 
peur est jaunâtre, d’une odeur éminemment acide. Souvent ce phénomène, 
produit par un de ces petits Coléoptères pénétré d’une crainte salutaire, 
détermine la plupart de ceux qui l’avoisinent à agir de la même manière. 
C’est probablement un moyen de défense ou de préservation. J'ai reconnu 
sur plusieurs individus la source de cette excrétion ; en ouvrant avec soin 
le ventre chez quelques-uns, j'ai trouvé ‘sur les côtés du rectum deux 
vésicules à parois transparentes aboutissant à une sorte de cloaque par un 
canal unique, lequel s'ouvre au bord supérieur de l’orifice qui termine 
le dernier intestin. 
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» Si l'on incise les membranes de ces-petits réservoirs, lhumeur qu'ils 
renferment entre aussitôt en effervescence. À peine en contact avec l’air, on 
la voit bouillir comme de l’éther dans le vide, et elle s’évapore en un in- 
stant. Appliquée sur les couleurs bleues végétales, elle les fait rougir subi- 
tement et jaunir ensuite, tant est rapide l’action de l'acide. Déposée sur la 
langue, la vésicule, quand elle n’est pas déchirée, n’y produit d'autre sen- 
sation que celle de sa présence; mais si elle y est écrasée, elle répand dans 
la bouche une saveur particulière, assez agréable, et en même temps 
elle fait percevoir sur le point de la surface où elle était appliquée, une 
légère sensation de douleur piquante qui provient de sa causticité et qui 
laisse là imprimée une petite tache jaune, qu’on ne peut mieux comparer 
qu'à celle qu'y produirait le contact d’un peu d’acide azotique. 

» Voilà donc un singulier acide qui, quoique très-caustique, est renfermé 
dans les parois d'une membrane molle vivante qu’il ne détruit pas, malgré 
sa propriété corrosive. Y est-il dans un état particulier et ne deviendrait-il 
acide que lorsqu'il peut être mis en contact à l’état naissant avec l'oxygène 
ambiant? Cette question me parait de nature à provoquer les recherches 
des physiciens et des chimistes. Rien ne serait plus facile que de plonger 
ces insectes vivants dans une solution alcaline bien pure qui, neutralisant 
l'acide, permettrait ensuite d'en déterminer la nature ou la composition. 

» Un second fait, sur lequel je me vois obligé de passer rapidement, est 
celui que nous présentent les larves des Chrysomèles du peuplier noir et du 
tremble ; elles vivent en familles, comme les insectes dont nous venons de 
parler, mais elles sont beaucoup plus volumineuses. Le dessus de leur corps 
présente deux rangées de tubercules charnus ou de verrues, à la sommité 
desquelles l’insecte fait suinter à volonté, lorsque l'apparence d’un danger 
le menace, une humeur transparente ou légèrement opaline, qui exhale 
une odeur aigre et répugnante; mais si la crainte vient à cesser, l’hu- 
meur est résorbée ; alternativement à droite ou à gauche. Nous avons 
souvent déterminé le même effet sept à huit fois de suite, chez toutes les lar- 
ves placées sur une même feuille. Comme cette humeur est d’une odeur acide, 
désagréable et très-vaporisable, au moment où elle exsude ainsi des saillies 
charnues sous forme de gouttelettes isolées, elle est sans doute destinée à 
protéger cette race, quand un oiseau approche de la branche sur les feuilles 
de laquelle ces familles d’insectes sont tranquillement réunies. Ceux-ci, 
probablement avertis parle mouvement ou par l’agitation de l'air, se cou- 
vrent de la liqueur protectrice destinée à dégoüter leurs ennemis. 

> J’ajouterai encore qu’il y a quelque analogie de fonctions chez le gros 
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Staphylin noir, qu’on nomme odorant (olens). Cet insecte très-allongé, à 
élgtres courts, marche rapidement sur la terre et le bord des grands che- 
mins, le ventre recourbé sur le dos et redressé vers la tête. L’extrémité libre 
du corps est armée de deux tubercules mous, vésiculeux, et saillants à vo- 
lonté, à la surface desquels l’insecte laisse suinter une humeur acide, douée 
d’une grande volatilité, et dont l’odeur rappelle celle de l’éther nitrique ou 
de la pomme de rainette arrivée au dernier point de sa maturité. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Méthode nouvelle pour l'intégration d'un système 
d'équations différentielles ; par M. Aveusrin Caucny. 


« Parmi les résultats auxquels jé suis parvenu en m’occupant des sys- 
tèmes d'équations différentielles, il me paraît utile de citer une méthode 
d'intégration que je crois nouvelle, et qui, appliquée à un tel système, en 
fournit souvent avec facilité les diverses intégrales ou du moins plusieurs 
d’entre elles. Cette méthode est fondée sur un théorème général dont voici 
l'énoncé. 

» Théorème. Soient données entre la variable £ et n inconnues 


T, TJ Zye.. 
# équations différentielles du premier ordre 
(1) Dr Dire Die = ii 
Soient encore 

U,V, W,..., 


m fonctions linéaires des variables x, #,2,..., et supposons que, les va- 
leurs de 


Du, Dés D:sv,x., 
étant tirées des formules (1), on trouve 
Du=Uu, + Vus + Wiw,+.…., 
Du 7,0, + 739 + aus +…., 
Dw=W,w, + Piw: + Wow: +... 
etc., 


(2) 


Uys Uay Ugyores Va Vas Vases Was Way Was.) Étant de nouvelles fonctions li- 
néaires de x, y,z,.... Si les coefficients 


ao ytss, 


( 198 ) 
renfermés dans les fonctions 
UV, 2 
peuvent être choisis de manière que 
Uyy Up; Use, Vs Vas Vases Wis Was Ways 
se réduisent à des fonctions linéaires de 
0. Padies 
et si d’ailleurs, cette condition étant remplie, on ne peut, des formules - 
(3) HIER O, y = 0 POS, 
déduire aucune équation dans laquelle les coefficients 
CN CRE AS 
disparaissent tous à la fois, les formules (3) représenteront un système d'in- 
tégrales des équations données. 

Pour démontrer ce théorème, il suffit d'observer que dans l’hypothese 
admise, les valeurs générales de u, v, w#,... s’évanouiront, en vertu des 
équations (2), si elles s’évanouissent pour un système particulier de valeurs 
des variables y, x, z,..., et que cette condition pourra être remplie par la 
fixation de valeurs convenables attribuées aux coefficients &, 6, y, 

La méthode qui repose sur le théorème que je viens d’énoncer, offre 
de nouveaux avantages quand aux équations différentielles données on 
joint celles qui déterminent de nouvelles inconnues propres à représenter 
des quantités dont l'introduction dans le calcul est appelée par la nature 
même des questions que l’on se propose de résoudre. 

» Dans un prochain article, je montrerai par des exemples spécialement 
choisis entre ceux que fournissent la Mécanique et l’Astronomie, les avan- 


tages que présente la méthode nouvelle pour PPPÉAUOR des systèmes 
d'équations différentielles. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — (Vote sur une fr RS de fer sulfuré ; 
d par M. Cnevreus.‘ 


Supplément à la première Note du Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent 


s 


l'hygiène des cités populeuses, lu à l’Académie des Sciences le 9 et le 11 de no- 


vembre 1846 (1). 


‘« Dans la premiére Note du Mémoire dont je rappelle le titre, j'ai exa- 


(1) Imprimé dans le tome XXIV des Mémoires de l’Académie des Sciences. 
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miné la matière noire ferrugineuse qui se trouve sous les pavés de Paris, et 
Je suis arrivé aux conclusions suivantes. 

» Cette matière provient du fer des chevaux, de celui des roues des voi- 
tures et des débris de ce métal qui sont disséminés sur la voie publique ; il 
est entrainé dans les ruisseaux et entre les pavés, et là il se transforme 
d’abord en fer magnétique (Fe Fe + Fe) et peut ensuite passer à l’état de 
protosulfure, pareïillement noir. 

» Tant que cette matière reste noire, elle empêche l'oxygène atmosphé- 
rique, soit gazeux, soit dissous dans l’eäu, de pénétrer dans la couche ter- 
restre située au-dessous d'elle. | 

» Comment se produit ce sulfure de fer? 

» L'expérience m’ayant appris : 

» 1°. Que des mélanges de fer, de pierre à plâtre; de fer, de pierre 
à plâtre et de blanc d'œuf; et de fer, de pierre à plâtre et de gomme ara- 
bique, renfermés dans des flacons avec de l’eau et de l'air, n'avaient donné 
que du fer oxydé sans sulfure ; 

» 2°. Que du protosulfure de fer s'était produit sous des pavés près de 
la Bièvre et dans un lieu où il y avait de l’eau imprégnée de matière orga- 
nique et de sulfate de chaux, dont une portion avait été convertie en sulfure, 

» Je conclus de cette double observation que le sulfure de fer qu'on 
trouve dans les boues de la Bièvre, etc., etc., provient probablement de la 
réaction de l’oxyde de fer où du sesquioxyde sur le sulfure de calcium, pro- 
duit par la réaction des matières organiques sur le sulfate de chaux. 

» La Note que je communique aujourd’hui à l'Académie a pour objet de 
changer la probabilité en certitude. Aujourd’hui même j'ai profité du net- 
toyage de la Bièvre pour en examiner une boue sableuse noire, qu’on enle- 
vait du fond de la rivière. En jetant cette boue sur un filtre, il est passé un 
liquide jaune, principalement formé d’un polysulfure de calcium; il préci- 
pitait l’acétate de plomb en brun-rougeûtre, il dégageait de l'acide sulfhy- 
drique en déposant du soufre; il suffisait de l’exposer à l'air pour qu’il de- 
vint laiteux ; enfin, en l’agitant avec du sesquioxyde de fer hydraté, il noir- 
cissait cet oxyde, l’eau perdait ses propriétés sulfureuses, et le sulfure noir 
traité par l'acide chlorhydrique dégageait de acide sulfhydrique, en lais- 
sant indissous du soufre très-divisé. 

» J'ai constaté, en outre, que le sable de la boue noire, après avoir été 
lavé à l’eau bouillante et privé de tout sulfure de calcium, était coloré par du 
protosulfure de fer qui dégageait de l'acide sulhydrique lorsqu'on le traitait 
par l'acide chlorhydrique. » 


C. R., 1856, 2Me Semestre, (T. XLIII, N° 5.) L77 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Âote sur la nature du suint de mouton ; 
par M. Cnevreur. 


Après avoir montré dans les considérations qui servent d’introduction 
à mes recherches sur la laine, et qui ont été lues à l’Académie le 12 de mai 
1856, la différence essentielle qui distingue l’analyse minérale de l’ana- 
lyse organique immédiate, je communiquerai à l’Académie plusieurs 
Mémoires sur le suint et la laine, où mes recherches seront exposées avec 
tous les détails propres à justifier l’exactitude des considérations générales 
qui les précèdent. En, attendant cette communication, qui ne pourra être 
éloignée désormais, j'annoncerai avoir reconnu dans le suint du mouton 
et dans celui de la laine d’alpaca une quantité notable d’oxalate de chaux ; 
ce résultat est d'autant plus remarquable que, contrairement à des généra- 
lités qu’on avait prétendu établir comme des vérités, le suint d'alpaca est 
acide, tandis que celui du mouton, comme on le sait depuis longtemps, est 
décidément alcalin. Un autre fait est que le suint m’a présenté du silicate 
de potasse. Mais un des motifs du retard de la publication de mes re- 
cherches est que, comme M. Pelouze vient de le rappeler, ayant dès 18r1 
signalé l’altération du verre aux chimistes, je n’ai pas voulu m’exposer, lors- 
que je viendrais annoncer la présence de la silice dans le suint, à ce qu’on 
me demandât si mes expériences avaient été faites dans des vaisseaux de 
verre. C’est pour répondre négativement à cette question, qu'un mouton est 
habillé depuis trois mois dans la ménagerie du Muséum, afin qu'il puisse 
donner une laine aussi pure que possible, laquelle sera traitée dans des vais- 
seaux de platine pour savoir si le suint renferme de la silice. 

» J'ajoute à cette Note : 

» 1°, Que l’acide phocénique que je découvris fr l'huile des dauphins. 
et dont l'acide valériqne reconnu plus tard dans la valériane ne paraît pas 
différer, se retrouve dans le suint accompagné d’un acide analogue qui 
peut être nouveau ; 

» 2°, Qu'il existe dans le suint du mouton une quantité considérable de 
chlorure de potassium remarquable par sa disposition à cristalliser en oc- 
taèdres, tandis que le chlorure de la sueur humaine, que l’on dit être à base 
de sodium, cristallise en cubes; 

» 3°. Qu'’entre autres sels à base de potasse, il en est deux d’une con- 
stitution toute particuliere, qui représentent la plus forte partie de la matière 
saline du suint. Si, comme je le crois, je n’ai pas obtenu les deux acides 
dont je parle à l’état de pureté, ils n’en sont pas moins dignes de l'attention. 
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du chimiste, parce que je ne doute pas de leur existence ou d’acides ana- 
logues, dans des matières dont l'analyse immédiate n'a pas été faite, ou, si 
elle l'a été, on l’a faite à un point de vue fort différent de celui où je me place ; 

» 4°. Qu'il existe au moins cinq matières grasses dans le suint, dont au- 
cune n’a d’analogie avec celle que l’on trouve dans la graisse du mouton. 
Parmi elles, il en est une remarquable que je suis parvenu à obtenir cristal- 
lisée dans ces derniers temps. » 


CHIRURGIE. — Nouveau procédé de rhinoplastie ; par M. Cu. Sénizcor. 


« Malgré les remarquables progrès imprimés par Lisfranc, Blandin, Dief- 
fenbach, Philips, aux procédés de la rhinoplastie, on n’en obtenait pas 
encore, dans les cas les plus graves, de résultats complétement satisfaisants. 
Lorsque le cartilage de la cloison nasale avait été totalement détruit, 
l'extrémité du nez, de nouvelle formation, n'ayant pas de soutien, tendait 
à se réunir en arrière aux parties voisines et contiguës du lambeau et parti- 
culiérement à la face supérieure de la sous-cloison, et l’affaissement et l’apla- 
tissement de la saillie du nez en étaient la conséquence inévitable. 

» Le problème à résoudre était de donner à la sous-cloison assez d’épais- 
seur et de longueur, et d° l’isoler assez sûrement, pour qu’elle ne se réu- 
nit pas à la face postérieure du lambeau et qu’elle servit à maintenir la 
saillie de ce dernier sans difformité. Il fallait trouver le moyen de constituer 
par un double tégument superposé les faces supérieure et inférieure de la 
sous-cloison, en les continuant régulièrement avec le nez et avec la lèvre. 
Tels sont les avantages du nouveau procédé que nous avons l'honneur de 
soumettre à l’Académie. 

» Dans un premier temps, on taille comme d'habitude le lambeau fron- 
tal, mais on donne plus de longueur et de largeur à la languette tégumen- 
taire destinée à la sous-cloison. 

» Dans un deuxième temps, on détache de la partie moyenne et de toute 
la hauteur de la lèvre supérieure un lambeau d’un centimètre environ de 
largeur, dont la base est en haut, l’extrémité libre en bas, et qui s’étend en 
arrière jusqu'auprès de la muqueuse sans l’intéresser. 

» Le lambeau relevé à angle droit présente une face supérieure épider- 
mique et une face inférieure traumatique ou sanglante. En plaçant au-des- 
sous de cette dernière et en contact avec elle, le prolongement du lambeau 
frontal, on forme une cloison sous-nasale, épaisse, résistante, revêtue de 
peau supérieurement et inférieurement, isolée, sans possibilité d'adhérences 
avec les parties voisines, continue au nez et à la lèvre dont elle provient, 
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et peu susceptible de rétraction, puisque les deux lambeaux qui la com- 
posent tendent chacun à se rapprocher de leur base, et que leur retrait en 
sens inverse doit en partie se neutraliser. 

» Les deux lambeaux superposés sont fixés par quelques points de suture, 
et l'extrémité libre du lambeau frontal est engagée dans l'angle supérieur 
de la plaie de la lèvre et y est assujettie par l’une des épingles qui réunissent 
la solution de continuité labiale, comme dans l'opération du bec-de-lièvre. 
Si l'extrémité de ce lambeau a été prise dans le cuir chevelu, les che- 
veux*qui s'y développent se confondent avec la moustache et en font 
partie. L’extrémité libre du lambeau labial répond à la face postérieure du 
lambeau frontal, s’y unit, et concourt à former et à soutenir la saillie du nez. 

» Nous devons à M. le D' Aubenas l'observation du malade auquel nous 
avons appliqué ce procédé, avec des résultats que l’Académie appréciera, 
puisque nous mettons sous ses yeux deux figures photographiées ; l’une re- 
présentant le malade avant l'opération et l’autre composée deux mois plus 
tard, et à une époque assez éloignée de cette restauration anaplastique 
pour qu’on soit en droit de la considérer comme à peu près définitive. 

« Observation. —X.., sergent dans un régiment de ligne, fut reçu à l’hôpi- 
tal de Strasbourg le 14 février 1856, pour une affection spécifique, com- 
pliquée de la perte d’une grande partie du nez, et il venait demander à 
M. le professeur Sédillot la guérison de son affreuse difformité. 

» Les os du nez étaient affaissés, mais n’avaient pas été détruits. Le carti- 
lage de la cloison, toute la portion saillante du nez et la sous-cloison n’exis- 
taient plus. Une petite portion restée intacte des ailes du nez, aplatie et 
dirigée en haut et en dedans, contribuait à fermer incomplétement l’ouver- 
ture antérieure des fosses nasales. Les bords de cette large perte de sub- 
stance étaient d’un rouge brun, amincis, et laissaient écouler un ichor 
sanieux, abondant et très-fétide. Quelques croûtes d’icthyma occupaient 
le cuir chevelu, les yeux étaient larmoyants, et des plaques d’eczéma étaient 
semées sur différents points des membres. Le mal était constitutionnel, 
actif, et la rhinoplastie devait être nécessairement ajournée. On fit usage 
des pilules mercurielles de Sédillot, et après deux mois et demi de traite- 
ment, les ulcérations étaient cicatrisées et tous les autres symptômes 
avaient disparu. 

» L'opération fut pratiquée le 3 mai. Il fallut fendre transversalement les. 
téguments au-dessus des segments encore intacts des ailes du nez pour pou- 
voir abaisser convenablement ces derniers. Le pédicule du lambeau frontal 
fut engagé dans une incision continuée à gauche, depuis la plaie frontale: 
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jusqu'à l’avivement de la perte de substance, le procédé de M. Sédillot 
exécuté comme il a été décrit, et l’arête nasale soutenue par l’épingle 
transversale de M. Philips. Aucun accident ne survint, et le malade, guéri 
et très-satisfait de son état, quitta l'hôpital le 17 juin pour reprendre son 
service. » 

» Nous avons eu de fréquentes occasions de recourir à la rhinoplastie ; 
si nous cherchions à résumer les règles auxquelles l'expérience nous à con- 
duit, nous dirions : 

» 1°. Il y a danger et inutilité à tenter la réunion immédiate de la plaie 
frontale, dont la cicatrisation s'accomplit avec une innocuité et une régu- 
larité remarquables sous l'influence de simples pansements à plat. 

» 2°, La conservation du pédicule du lambeau est indispensable dans la 
méthode. indienne, la seule dont nous nous occupions. C’est le meilleur 
moyen d'assurer le relief de la racine du nez et d'éviter toute crainte de 
mortification du lambeau. 

» 3°. Les téguments anaplastiques empruntés au front n’éprouvent pas 
immédiatement de retrait très-appréciable et doivent offrir de prime abord 
la forme la plus régulière et la plus exacte. La période de perfectionnement 
que nous avions pu admettre pour d’autres anaplasties n'existe pas pour les 
rhinosplasties bien faites. 11 faut seulement que le lambeau ait des dimen- 
sions plus fortes que nature et qu’il présente des saillies latérales correspon- 
dant aux anfractuosités à combler. 

» 4°. On réussit à donner à l’arête du nez une saillie mince et triangu- 
laire par l'emploi d’une épingle passée transversalement d’un côté à l’autre 
du lambeau, un peu au-dessous du point correspondant à l'extrémité infé- 
rieure des os du nez, qu’ils existent ou non, et à 6 à 8 millimètres environ 
en arrière du bord libre formé par la plicature longitudinale du lambeau. 
La pression est pratiquée par de petits disques de carton et d’agaric, soute- 
nus d'un côté par la tête et de l’autre par la pointe de l’épingle, courbée et 
renversée sur elle-même. 

» 5°, On donne aux portions du lambeau destinées à reconstituer les 
ailes du nez la forme triangulaire, afin d’en reployer l'extrémité et d’obte- 
oir un bord libre, mousse et permanent par l’adossement de la peau. 

_» 6°. Le procédé que nous avons décrit sera exécuté conformément aux 
préceptes ci-dessus formulés. 

» 7°. Les plaies devront être disposées en lignes droites, aux points de 
réunion, en évitant tout pli et toute tension, afin d’avoir des surfaces planes 
et des cicatrices moins apparentes. 
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» 8°. Les ailes du nez et la cloison seront moulées et soutenues sur des 
tubes d'ivoire ou d'argent d’une grandeur convenable et conservés pen- 
dant la cure pour éviter l’affaissement et la déformation des parties. Des 
tuyaux de plume ou des morceaux de sonde en gomme élastique, entourés 
de charpie ou d’une étoffe quelconque molle et douce, offriraient les mêmes 
avantages. » 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE. — Æapport sur la chaïne hydraulique du Révérend Pere 
Giovanxxr Basraco. 


(Commissaires, MM, Séguier, Morin rapporteur.) 


« L'appareil de M. l’abbé Giovanni Basiaco a pour organe principal une 
chaine en bois composée de pyramides à bases rectangulaires réunies les 
unes aux autres, de maniére à former dans leur ensemble une chaine sans 
fin articulée, flexible, destinée à flotter et à se prêter à toutes les inflexions 
-du courant. 

» La base des pyramides doit être placée verticalement et de maniére à 
recevoir l’action de l’eau; elle porte à sa partie inférieure une palette arti- 
culée qui plonge verticalement dans le courant au-dessous de la branche de 
la chaine qui en suit le cours, tandis qu'elle se relève et se rapproche de 
l'horizontale pendant le mouvement de la branche remontante. Cette 
chaine, qui flotte à la surface de l’eau, entoure un tambour vertical, dont 
l'axe est fixe, et lui transmet un mouvement de rotation qui peut ensuite 
être modifié et communiqué à d’autres axes. 

» L'auteur a indiqué plusieurs applications de son système et plus parti- 
culièrement son emploi pour le remorquage des bateaux sur les rivières. Il 
propose à cet effet d'établir de distance:en distance des chaînes flottantes 
motrices semblables à celle que nous venons de décrire, et de s’en servir 
pour transmettre le mouvement à d’autres chaînes plus petites, plus légères, 
mais d’une grande longueur, qui, flottant au fil de l’eau, serviraient de 
point d’amarrage aux bateaux à remorquer, lesquels seraient ainsi remon- 
tés d’une chaîne motrice à l’autre. Il voudrait par là utiliser la force même 
des cours d’ean pour remorquer les bateaux en sens contraire du courant. 

» Quelque ingénieuse que puisse paraître cette idée et malgré les résultats 
d'expériences faites par l’auteur sur le Tibre, ce système ne semble pas ad- 
missible, et l’un de ses inconvénients graves serait d'interrompre toute autre 
navigation. Il ne parait donc pas praticable sur nos rivières et serait d’ail- 
leurs exposé à une foule d'accidents. 
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» Mais une autre application plus rationnelle des chaines de M. l'abbé 
G. Basiaco est celle qu’il propose d’en faire pour employer la force des 
cours d’eau à faire mouvoir des machines établies sur leurs rives et pour 
remplacer les bateaux à roues pendantes. 

» La chaine flottante transmettrait le mouvement à un tambour vertical 
établi en. amont et le long duquel elle s’éléverait sans difficulté en même 
temps que le niveau du fleuve monterait. Ce dispositif simple, peu dispen- 
dieux à établir, serait probablement susceptible d'applications utiles, et il 
était à désirer que des expériences fussent faites pour permettre de déter- 
miner avec quelque précision l'effet utile de ce genre de moteur et les pro- 
portions qu'il conviendrait d'adopter, selon la vitesse des cours d’eau, pour 
transmettre un effet utile donné. 

»'Sous une forme toute différente, l'appareil de M. l'abbé G. Basiaco offre 
de l’analogie avec les cylindres flottants à aubes disposés en hélices récem- 
ment proposés pour le même objet par M. le professeur Colladon, de 
Geneve. 

» L'Empereur, qui saisit avec empressement toutes les occasions de favo- 
riser les inventions susceptibles de donner quelques espérances de succes, 
ayant accordé à M. l’abbé Basiaco les moyens de construire un spécimen de 
son appareil dans des dimensions qui permissent d'en mesurer l'effet utile, 
il nous à été possible de recueillir quelques résultats que nous croyons de- 
voir faire connaître. 

» L'appareil était installé sous l’une des arches du pont Marie : le tam- 
bour d’amont était amarré par des cordages aux bateaux en stationnement 
à proximité du pont : la corde de remorquage s’enroulait sur une gorge 
circulaire pratiquée dans le tambour sur lequel la chaine tournait à 
l'aval. ; + 

» ‘La corde était fixée à son autre extrémité à l'avant du bateau remorqué 
par l'intermédiaire d’un dynamomiëtre de traction à style, et l’on observait 
pendant l'expérience le temps que la poulie sur laquelle s’enroulait la 
corde employait à faire un certain nombre. de révolutions : on pouvait, 
par conséquent, déduire de cette observation la longueur de la corde en- 
roulée et par suite la vitesse moyenne du parcours. 

» La vitesse de l’eau a été déterminée avant et après l'expérience par celle 
de corps flottants assez visibles pour que l'œil püt les suivre pendant 20 à 
5 mètres. Afin d’obtenir des vitesses et des résistances différentes, on 
a fait varier les conditions du remorquage. Il s’opérait dans l'expérience 
n° » sur un petit batelet chargé de cinq personnes ; dans l'expérience n° 2, 
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on remorquait à la fois deux batelets : l’un, celui qui était employé dans 
les premiers essais, avait 4,60 sur 1,30; l’autre 6",40 sur 1,60. 

Les chiffres suivants indiquent les dimensions des différentes parties de 
la chaine, lors des expériences : 
Distance entre les axes. 


» ere st tro Fa Rep 
».Nombre total des palettes... Let. uit ox MIE. 0006 
» Nombre des palettes fonctionnant utilement. LGurI 2E3%0Ù 
» Diamètre des tambours (en forme de dodécagone MAN 1,40 


» Chaque palette était formée d’une planche verticale de 4o centimètres 
de longueur sur 10 de largeur; sur cette première planche étaient fixées à 
angle droit les palettes proprement dites; l’une d’elles avait 0,32 sur 
0%,08, l’autre 0",54 sur 0",08. 

Surface de palettes exposée à l’action de l’eau... . . . . . . o"o8r 

Pour discuter les résultats des expériences qui ont été faites, nous rap- 
pellerons que M. Poncelet, par des considérations théoriques pour les- 
quelles nous renverrons aux leçons de mécanique appliquée données par 
notre savant confrère à l’École de Metz, a établi, pour déterminer la valeur 
théorique de l'effet exercé par un cours d’eau sur les aubes d’une roue pen- 
dante analogue à celles qui existent sur le Rhône, la formule 


1000 1000 AV 


P — ——— | NZ y}: 


dans laquelle P exprime l'effort exercé à la circonférence moyenne des au- 
bes de la roue; 

À la surface des palettes qui reçoit l’action de l’eau, en admettant qu’elles 
soient assez écartées pour que l’eau puisse agir effectivement sur toutes 
d’une manière à peu près semblable ; 

V la vitesse du courant habituellement mesurée à la surface, quoiqu’elle 
soit un peu plus grande au-dessous du niveau; 

# la vitesse de transport du milieu de la partie immergée des palettes. 

» Les expériences nous ayant fourni tous les éléments de cette formule 
théorique, en même temps que la valeur de l'effort que la chaine peut trans- 
mettre et la vitesse du point d’application de ces efforts, nous avons pu dé- 
terminer pour chaque cas le travail que l'appareil est susceptible de trans- 
mettre, ainsi que son effet théorique, et comparer l’un à l’autre. 

» Dans la première et la deuxième expérience, la chaine était employée 
à remorquer un bateau; dans la troisième elle marchait à vide, de sorte que 
tout le travail transmis par le courant aux palettes était employé à vaincre 
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les frottements de l'appareil et la résistance que l’eau oppose à la partie re- 
montante de la chaine. 
» Les résultats de ces expériences et ceux des calculs sont consignés dans 
le tableau suivant : 


Expériences sur la chaîne hydraulique äe M. l'abbé G. Basiaco. 


SURFACE VITESSE EFFORT VITESSE |EFFETUTILE RENDEMENT 
F VITESSE s 
des 12 palett.| de l’eau d transmis du ou EFFET ou rapport de 
3 es : RE ; de 
recevant l’ac-| à la pour le bateau travail théorique. l'effet utile à 


remorquage.|remorqué.| transmis. l'effet théoriq. 


£ : alettes. 
tion de l’eau.| surface. P 


» On voit, d’après ces expériences, que la chaîne hydraulique de M. l'abbé 
Basiaco ne rend que de 0, 16 à 0,22 du travail théorique développé par 
l’eau sur les palettes en prise à son action. 

» Mais il y a lieu de croire que l'effet utile s’accroitrait assez notable- 
ment, si l’on proportionnait plus convenablement les diverses parties. On fera 
d’abord remarquer que tout l'appareil construit sous la direction de lau- 
teur, qui n’est nullement ingénieur, laissait beaucoup à désirer sous tous 
les rapports, et qu’en outre il offrait par ses formes une résistance considé- 
rable, qui absorbait inutilement une très-grande portion du travail moteur 
développé par l’eau. 

» On voit, en effet, par la troisième expérience, où l'appareil marchait à 
vide, qu’à la vitesse de o",385, cette portion du travail moteur n’était pas infé- 
rieure à 274%, 20, de sorte qu’en admettant, ce qui peut'être à peu près exact 
ici entre certaines limites, que cette quantité de travail absorbée par les 
frottements et par le glissement des palettes sur l’eau soit proportionnelle 
à la simple vitesse, elle aurait été pour la première expérience. 


ire Expérience. ire et 2€ Expériences. 
: 16%, 800 10K®, 700 
L'effet uule.étant. Ram D DEN 3, 278 3 ,096 


Le travail total développé par l’eau serait.  20"*,078  13%*, 706 
C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIN, N° 3.) 18 
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sommes à peu près égales au travail théorique, ce qui montre que, malgré 
le trop faible écartement des palettes, la formule théorique représente assez 
bien la totalité du travail développé par l’eau sur les palettes. 

» Mais il n’en reste pas moins établi par ces expériences que l'appareil de 
M. l'abbé Basiaco n'utilise qu’une faible partie de ce travail moteur. De 
plus, il faut remarquer qu’'aussitôt que les palettes acquerraient une di- 
mension un peu considérable pour transmettre une force de quelque im- 
portance, la difficulté de leur enroulement autour des tambours, celle de 
leur reploiement dans le sens du courant, les chances d’obstruction par les 
corps flottants, croîtraient dans des proportions qui rendraient l'emploi de 
ce dispositif fort difficile. Cependant, restreint à de petites dimensions, placé 
sur le bord d’un cours d’eau, il pourrait rendre des services, surtout à 
agriculture, pour faire mouvoir des machines destinées à élever l’eau. 

» Par ce motif, les Commissaires vous proposent de remercier M. l'abbé 
Giovanni Basiaco de sa communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 4 


TRAVAUX PUBLICS. — Rapport verbal sur un opuscule de M. Aubert 
(emploi du fer et de la fonte) adressé à l'appui d'une réclamation de 
priorité ; par M. 1e Marécnaz VAïLLANT. 


« Dans une brochure adressée à l’Académie des Sciences, M. Aubert ré- 
clame une part dans l'invention des batteries flottantes dont la construction 
a été décidée vers le milieu de l’année 1854, et qui ont rendu un service 
éclatant dans la campagne faite l’année suivante. Il s'appuie sur ce que, en 
mars et avril 1854, il avait adressé à l'Empereur et au Ministre de la Marine 
un Mémoire sur quelques perfectionnements à apporter dans l'établissement 
des coques en fer pour les appliquer à la construction des varsseaux de ligne 
et des grandes frégates, Mémoire dans lequel il émettait les deux principes 
suivants : 

» Premier principe. Une muraille résistera au choc des boulets quand la 
portion de la muraille ébranlée instantanément sera plus considérable 
que la masse du boulet ; la muraille en sera quitte pour une légère meur- 
trissure. 

» Second principe. La résistance d'une muraille est considérablement 
accrue si l’on dispose les pièces de fer de maniere à ce que partout où le 
projectile viendra frapper, il rencontre un angle saillant.. 

» Le Conscil des travaux de la marine qui examina ce Mémoire émit, le 
29 avril 1854, l'avis bien motivé qu'il n’y avait pas lieu de donner suite aux 
propositions de l’auteur. Le mode adopté pour préserver, autant que pos- 
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sible, les batteries flottantes contre les coups de l'artillerie, a été le résultat 
d'expériences faites sur plusieurs sortes de blindages qui n'avaient aucun 
rapport avec ceux que M. Aubert a proposés; et quant à l’idée de garantir 
les murailles par des armatures en fer, elle a été émise depuis longtemps 
par nombre d’inventeurs qui ignoraient comment le choc des boulets pro- 
duit même dans les plaques de fer de grande épaisseur des brisures longues 
et profondes. L'auteur avoue d’ailleurs qu'il a puisé cette idée dans les 4n- 
nales maritimes de 1853, rapportant une épreuve faite en Angleterre pour 
reconnaître si quinze feuilles de tôle superposées fourniraient une protection 
suffisante. Ainsi M. Aubert n’a rien apporté, non-seulement à la solution, 
mais à l'étude de la question, et ses prétentions n’ont aucun fondement. » 


« Chargé de faire un Rapport sur divers Mémoires proposant des mesures 

destinées à prévenir le fléau des inondations, ME. ze Marécnaz VAILLANT 
exprime l'avis qu’il y aurait inopportunité pour l’Académie à entreprendre 
l'examen d’une question dont l’étude spéciale vient d’être confiée à une 
haute Commission. — Il pense qu'il conviendrait d’inviter M. le comman- 
dant Rozet et les auteurs des autres Mémoires soumis au jugement de l’Aca- 
démie à communiquer leurs travaux à cette haute Commission, qui ne 
manquera pas de recueillir ce qu’ils peuvent présenter de considérations et 
de propositions utiles. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie désigne, par la voie du scrutin, les Membres de la Commis- 
sion du prix de Mécanique pour 1856. 

MM. Poncelet, Piobert, Combes, Morin, Ch. Dupin, réunissent la majo- 
rité des suffrages. 


L'Académie nomme, également par la voie du scrutin, la Commission qui 
sera chargée de l’examen des pièces admises au concours pour le prix fondé 
par M. Alhumbert. Commissaires : MM. Coste, Flourens, Milne Edwards, 
Serres et de Quatrefages. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Quelques remarques sur la place que doit occuper le genre 
Anomalurus dans l’ordre des Rongeurs ; par M. 3.-F. Branpr. 


« C’est un des principaux buts de la zoologie philosophique que de 
faire connaître les rapports des différents types des animaux entre eux. 
Car, en général, la classification et la description des êtres vivants ou des plan- 
tes ne suffisent pas pour constituer l’objet essentiel de la zoologie ou de la 


botanique. Elles fourniraient au contraire seulement le moyen de faire con- 
18. 
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naître les qualités morphologiques des formes en offrant les matériaux pour 
des réflexions et abstractions ultérieures sur les différents rapports qui 
lient ou séparent les groupes ou les membres nombreux des êtres vivants. 
Sans contredit, des recherches de ce genre ne manquent pas de difficultés, et 
exigent surtout un examen aussi exact que judicieux des faits, qu’on ne 
trouve pas toujours. Voilà pourquoi un certain nombre de caractères qui 
paraissent indiquer des différences ou des affinités plus ou moins sensibles 
sont appréciés assez fréquemment d’une manière peu concordante par les 
différents naturalistes. Un examen plus rigoureux des faits montre cepen- 
dant que ni dans la botanique, ni dans la zoologie on ne peut admettre une 
manière différente de voir et de regarder les objets. Les observations exactes 
et approfondies envisagées sans aucun préjugé montrent au contraire 
l'existence d’une seule vérité, surtout si l’on se décide toujours rigoureuse- 
ment selon la pluralité des caractères plus ou moins essentiels, en suivant 
sévèrement l’ancien principe : Ubi plurima nitent. Le même principe doit 
être appliqué lorsqu'il s’agit de fixer la place que doit occuper un genre que 
les naturalistes ont rapporté aux familles les plus différentes. Je parle du 
senre très-remarquable Ænomalurus de l’ordre des Rongeurs. 

» Waterhouse, auquel nous devons l'établissement de ce genre (voyez 
Proceed. of the Zool. Soc., 1842, p. 124), croit que, par rapport à la confor- 
mation de la mandibule, c’est une forme de la famille des Ecureuils, mais 
qui, par la configuration des trous sous-orbitaires, se rapproche des 
Myoxoïdes. Gray et Perthy partagent en général l'opinion de Waterhouse, 
tandis que Gervais, au contraire, croit (nn. des Sc. nat., 3° série, t. XX, 
153, p. 242) que le genre Anomalurus devait être réuni à la division des 
-Hystrichoïdes. Siebel ({llgemeine Zool., p. 485) et Burmeister ( Thiere 
Brasil., t. T, p. 341) suivent l'opinion de Gervais, opinion que je ne pouvais 
partager en rédigeant mon petit article sur les Ænomalurus dans mes re- 
cherches sur da craniologie et, la classification des Rongeurs, que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l’Institut. Des observations spéciales que j'ai été 
en état de faire, grâce à la libéralité de MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Serres 
et Rousseau, dans les galeries du Muséum de Zoologie et d’Anatomie du 
Jardin des Plantes, ont prouvé que ma défense des vues émises par MM. Wa- 
terhouse, Gray et Perthy est en général parfaitement fondée. Le genre 4n0- 
malurus ressemble apparemment, par rapport à sa figure extérieure, aux 
Ptéromys, quoiqu'il en diffère beaucoup par les ongles plus élevés et plus 
verticalement comprimés, comme chez les Galéopithèques, ainsi que par le 


nombre différent des molaires 


DS 
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» et par la queue munie sur la face infé- 
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rieure de sa partie basale d’une double séries d’écailles alternantes. Ces 
traits ne suffisent pas cependant pour exclure le genre Ænomalurus de la 
famille des Ecureuils. Il est vrai que tous les autres Ecureuils offrent en haut 
5 molaires, mais dont l’antérieure tombe souvent de bonne heure chez les 
Sciures proprement dits ; c’est ce qui prépare, sans contredit’ le rapproche- 
ment entre le genre Ænomalurus etles vrais Ecureuils. La forme hétérogène 
des ongles et de la partie basale de la queue ne peut, sans doute, d'autant 
moins favoriser l’opinion d’éloigner les Anomalurus des Ecureuils, que la 
configuration des ongles varie extrêmement dans l’ordre des Rongeurs, et 
que les écailles qui couvrent en partie la queue constituent seulernent une 
formation purement accessoire, quoique très-remarquable. La partie fron- 
tale supérieure du crâne est à la vérité moins large que chez les Ecureuils et 
les Polatouches, et offre seulement des traces des processus postorbitaux en 
forme d’angles peu saillants. Avec tout cela, la largeur du frontal des 4no- 
malurus est plus considérable qu’elle ne l’est chez plusieurs espèces des 
Spermophiles, qui manquent également des processus orbitaux développés 
des vrais Sciurini. H est. vrai cependant que les trous infra-orbitaux trés- 
développés, ainsi que les racines jugales doubles et convexes dans leur face 
antérieure, rappellent en même temps une conformation du crâne qui s’ob- 
serve également chez les Loirs et les Porcs-Epics. Mes recherches craniolo- 
giques prouvent cependant que des anomalies parfaitement semblables se 
trouvent aussi chez un genre de la famille des Souris, notamment chez le 
genre Sminthus, qu’on ne voudra pas, à cause de cette anomalie, transporter 
de sa place qui lui convient parfaitement sous tous les autres rapports. Quant à 
la forme triangulaire du palais qu’on observe chez l’ Anomalurus ,ilfaut avouer 
qu'elle parait contradictoire au type des Sciuroïdes. Cependant on trouve 
aussi d’autres familles de Rongeurs, comme les Hystrichoïdes et les Hémio: 
nychoïdes, qui ont la forme du palais bien variée. On peut ainsi très-bien 
considérer le genre Ænomalurus comme une anomalie du genre des Ecu- 
reuils. Il paraît cependant que, par suite de la structure anormale des ongles, 
des trous infra-orbitaux considérables et des racines doubles de l’arc jugal, 
ainsi que par la forme triangulaire du palais, le genre Ænomalurus peut être 
convenablement mis à la tête des Sciuroïdes comme type d’une petite subdi- 
vision que j'ai proposé de nommer Ænomalurini. Un tel arrangement join- 
drait au moins les vrais Sciurini de formes anomales, et indiquérait, à 
cause des ongles, le passage léger, mais toujours remarquable, des Anoma- 
lures à certains Lémuriens, et notamment aux Galéopithèques. Les Lému- 
riens seraient ainsi rapprochés des Rongeurs, d’un côté au moyen du genre 
Chiromys, d'un autre côté par le genre 4nomalurus. Ra 
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» La famille des Sciuroides, telle qu’elle doit être comprise d’après le ré- 
sultat de mes études "très-détaillées sur leur morphologie et surtout sur leur 
craniologie, fournirait par conséquent l’arrangement suivant : 


FAMILIA SCIUROIDES. 


» Subfamilia 1. Rhizodontes: Molares radicati. 
» Tribus I. Volitantes. 
» Sectio 1. {nomaluri. Gen. Anomalurus. 
» Sectio 2. Pteromyes. Gen. Pteromys et Sciuropterus. 
» Trfus Il. Eleutheropodes. , 
» Sectio 1. Campsiuri. Gen. Sciurus, Xerus et T'amias. 
Sectio 2. AÆrctomyes. Gen. Arctomys et Spermophilus. 
» Subfamilia IT. Prismatodontes. 
» Subfamilia Haploodontes. Gen. Haploodon ( vulgo male Æplodontica ). 

» Les caractères de ces divisions, avec l'indication des genres qu'il faut 
PR à chacune de ces divisions, sont déjà exposés dans mon Mémoire 
sur la craniologie des Rongeurs. 

On pourrait encore proposer une autre classification des Sciuroïdes, si 
l’on voulait un peu séparer les Anomalures des Pteromyes, auxquels ils se 
rapportent assez bien par la pluralité de leurs caractères et par la confor- 
mation des molaires. On pourrait notamment, à cause de la conforma- 
tion des trous infra-orbitaux et des arcs jugaux, les séparer des autres genres, 
de la manière suivante : 


FAMILIA SCIURIDES. 


Subfamilia 1. Anomalurini seu Sciuri Lemuriformes. — Ungues admo- 
dum elevati, sensu perpendiculari fortissime compressi. Foramina infraorbi- 
talia insignia, arcus jugales antice convexi et radice duplici muniti. Mola- 
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res £ radicati. Extremitates membrana: volatice destinata (patagio) con- 


Junctæ. 
» Gen. Æ{nomalurus. 
Subfamilia IT. Sciurini. — Ungues uncinati, sensu perpendiculari pa- 
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rum compressi. Molares 7 radicati vel eradicati. Foramina infraorbita lia 


parva tubulo circumdata. Arcus jugales antice lati, fossa triangulari impressi, 
radicesimplici muniti. Pedes plerumque liberi, haud raro patagio conjuncti. 
Tribus 1. Rhizodontes. — Molares radicati (Sciuri genuini). 
» Sectio 1. Pteromyes. — Patagium inter pedes anteriores et posterio- 
res. Molarium anterior minimus. 
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» Gen. Pteromys et Sciuropterus. 

» Sectio 2. Campsiuri. — Extremitates liberæ. Molarium anterior mini- 
mus. Plicæ palatinæ in spatio inter dentes molares obvio molaribus nu- 
mero æquales vel subæquales. 

» Gen. Sciurus, Xeros et Tamias. 

» Sectio à. Ærctomyes. — Extremitates liberæ. Molarium anterior me- 
diocris lobatus. Plicæ palatinæ molares quoad numerum superantes. 

» Gen. Spermophilus et Arctomys. 

» Tribus IT. Prismatodontes. — Molares prismatici eradicati. 

» Sectio. 4. Haploodontes. — Extremitates liberæ. 

» Gen. Faploodon (Aplodontia). 

». Une telle division se fonderait surtout sur la conformation des arcs ju- 
gaux et des trous infra-orbitaux, qui fournissent des caractères en général 
trés-importants pour les grands groupes des Rongeurs; mais elle serait peut- 
être moins naturelle etse rapporterait moins au principe wbi plurima nitent : 
elle séparerait trop les Anomalures des Pteromyes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit une Note destinée à être jointe à la traduction fran- 
çaise d’un Mémoire présenté au concours pour le grand prix de Sciences 
physiques, question concernant la distribution des corps organisés fossiles 
dans les terrains de sédiment. 

L’original, écrit en allemand, est parvenu avant l’époque fixée pour la 
clôture du concours, et a été inscrit sous le n° 2. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'état auquel se trouve, quand il est absorbe, 
l'azote que les plantes tirent de l'air ; Lettre et Note de M. GrorGes ViLze. 


« Le 17 décembre 1855, j'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie tine 
Note sous pli cacheté. Aujourd’hui je demande l'ouverture et la publica- 
tion de cette Note, et je sollicite de votre bienveillance, monsieur le Prési- 
dent, la faveur d'exposer en quelques mots pourquoi J'ai fait ce dépôt et 
pourquoi je demande la publication de son contenu. 

« Lorsqu'une matière organique de nature azotée éprouve la fermenta- 
» tion putride, une partie de son azote se dégage à l'état d'ammoniaque, 
» et l’autre partie à l’état d'azote gazeux. » 

» Avant que M. Reiset eüt publié cet important résultat, j'avais re- 
connu, par des expériences multipliées, que lorsqu'une matière organique 
se décompose, l’ammoniaque qu'elle laisse dégager n’est qu'une fraction de 
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la quantité totale d'azote qu'elle perd. J'avais reconnu, de plus, que l'azote 
manquant ne passait pas à l'état de nitrate. Soupçonnant que cette perte 
pourrait bien se faire à l’état même d’azote, je résolus de chercher, par ex- 
périence, à quels résultats je serais conduit si je cultivais des plantes dans 
un sol de sable calciné, avec le secours d’une matière azotée qui produisait 
en se décomposant une certaine quantité d’ammoniaque en même temps 
qu'elle donnerait lieu à une perte excédante d’azote. J’admettais par hypo- 
thése que cette perte d’azote se ferait à l’état d’azote gazeux. 

» La conclusion de ces expériences fut que, si l'hypothèse que j'avais 
admise se vérifiait, c’est-à-dire si le gaz azote figurait au nombre des pro- 
duits fournis par la décomposition de la matière organique employée comme 
engrais, mes expériences fournissaient une démonstration directe et irrécu- 
sable que les végétaux possèdent la faculté d’absorber l'azote à l’état gazeux, 
par la raison bien simple que, dans aucun cas, l’'ammoniaque fourni par la 
décomposition de l’engrais ne pouvait rendre compte de l'azote contenu 
dans les récoltes obtenues à son aide. 

» Plus tard, on verra comment les mêmes expériences m'ont permis de 
démontrer l'absorption de l'azote gazeux de l’atmosphere. 

» En raison de l'importance que j'attachais à cette démonstration, je 
réunis tous les résultats que j'avais obtenus dans une Note que j'adressai à 
l'Académie sous un pli cacheté. Cependant, avant de faire ce dépôt, je 
communiquai ma Note à un Membre de cette assemblée dont je m'estimerai 
toujours heureux de mériter les conseils, et ce ne fut pas sans une grande 
joie que j'appris de lui que l'hypothèse que j'avais admise était un fait ac- 
quis à la science depuis plusieurs mois, M. Reiset ayant reconnu en effet 
la réalité d’une production considérable d’azote gazeux dans tous les cas 
ou mes expériences accusaient une perte de ce corps sous une forme indéter- 
minée, Sans perdre plus de temps, J'ajoutai à ma Note, sous forme de 
post-scriptum, ce que M. Regnault venait de m’apprendre, voulant à la fois 
conserver à mes expériences toute leur originalité, et cependant reconnaître 
en les consacrant les droits de M. Reiset à la découverte d’un fait dont il a 
le premier établi la réalité par une expérience directe et irrécusable. 

» Ainsi, j'ai reconnu par expérience que l’'ammoniaque qu'une matiere 
organique dégage, lorsqu'elle se décompose, n’est qu’une fraction de la. 
quantité totale d'azote qu’elle perd, et j'ai admis, par hypothèse, que la partie 
excédante se dégageait à l’état d'azote gazeux. 

» J'ai reconnu, de plus, que lorsqu’on cultive une plante avec le secours 
d’une matière azotée, l'azote contenu dans Ja récolte est supérieur à l’am- 
moniaque produite par la décomposition de la matière employée comme 
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engrais; d'où il résulte que si l’azote de la récolte vient en totalité du fumier, 
une partie de cet azote a été absorbée à l’état d'azote gazeux. 
» Aujourd'hui je prie l'Académie de permettre que mon dépôt soit 
ouvert et son contenu publié, » 


Le paquet déposé par M. G. Ville ayant été ouvert, conformément à sa 
demande, s’est trouvé contenir la Note suivante que nous reproduisons tex- 
tuellement : 


« A quel état l'azote que les plantes tirent de l'air est-il absorbé par 
elles ? (Premier Mémoire sur la théorie des engrais.) v 


» A la suite de beaucoup d'expériences sur le rôle des engrais, j'ai été 
conduit aux conclusions suivantes : 

» I. Les semences de lupin en voie de décomposition (il est probable que 
toutes les matières organiques azotées sont dans le même cas) perdent spon- 
tanémént une partie importante de leur azote. 

» II. Cet azote se dégage en partie à l’état d’ammoniaque, en partie à 
l'état d'azote gazeux. 

» IT. Dans les conditions où cette décomposition s'opère, il ne se forme 
pas de nitrates. 

» Exemple. — Le 20 mars 1855, on a ajouté à mille grammes de sable 
calciné 46",o15 de graine de lupin en poudre, soit 08,238 azote... Le sable 
était humide. Le 10 juillet, on a mis fin à l’expérience. 

» En voici les résultats : 


Au commencement de l'expérience. A la fin de l'expérience. 
Azote ajouté au sable......... ot",238 Azote perdu à l’état d’ammoniaque. _0f',058 
Azote perdu à l’état d’azote.......  of',087 
Azote contenu dans le sable., ..... 08,093 


» IV. La culture n’augmente ni ne diminue la quantité d'azote, qu’un 
pot préparé comme le précédent aurait spontanément perdu si on l’eût 
abandonné à lui-même sans y rien cultiver. Exemples : 


Poids Azote Azote contenu Azote réuni 
de la récolte sèche. de la récolte. dans le sable. de la récolte et du sable, 
gr gr gr gr 
POtNP"S. 14 14,15 0,116 0,091 0,207 
Mon. 16,72 0,142 . 0,099 0,241 
EE PRETE 14, 37 0,123 0,100 0,223 
N'£:.. 1: 9,40 0,090 0,102 0, 192 
1 M PRET 17,90 0,152 0,106 0,258 
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» On avait semé dans chaque pot 20 grains de blé poulard, contenant 
08,021 d'azote. Chaque pot avait recu, en outre, 45,015 de semences de 
lupin en poudre, soit 05,238 azote. Pour un motif qui sera exposé plus 
tard, chaque pot a reçu des matières salines différentes. L'expérience a com- 
mencé le 20 mars 1855, et fini le‘ 10 juillet. Je tire les conclusions sui- 
vantes os résultats qu’elle a prod ; 

» 1°. L'’engrais ajouté au sable n’a pas été absorbé en nature. Son utilité 
ré sie Han les produits de sa décomposition. 

Si on admet que les récoltes précédentes ont tiré tout leur azote du 
Me on est forcé d'admettre qu’une partie de cet azote a été absorbée à 
l’état d'azote gazeux. En effet, l'azote de chaque récolte dépasse l’azote 
perdu par le fumier à l’état d’'ammoniaque (05,058) augmenté de l’azote de 
la semence (of,o21). 

» V. À partir d'une certaine période, le sable azoté de l'expérience pré- 
cédente ne perd plus sensiblement d’azote, et les plantes qu’on y «cultive 
continuent à en acquérir. Exemples : 


Poids de la Azote de la Azote restant Azote réuni de la 
récolte sèche, récolte. dansle stble. récolte et du sable. 
gr 
Paille,: 22,42 gr gr gr gr 
Pot A, Pants Res 23 ,24 0,188 0 ,0065 0,285 
Paille.. 20,34 
Pot A’ Grains o a |?! 1,36 0,169 0,103 0,272 
É 2 OS 


Dans chacun des pots précédents, on a ajouté 4%',015 de graine de 
lupin, soit 08,238 azote. Dans chacun on a semé 20 grains de blé poulard, 
contenant ainsi 08,021 azote. L'expérience a commencé le 20 mars 1855 et 
finit le 20 septembre. Ainsi elle a duré deux mois et dix jours de plus que 
l'expérience relatée à la proposition LV. 

» J'ai dit, dans les conclusions de la proposition IV, que si l’on admet 
que tout l’azote des récoltes vient de l’engrais, il faut admettre, de plus, 
qu'une partie de cet azote a été absorbée à l’état de gaz azote, puisque la 
quantité d'azote contenu dans la récolte, ‘est supérieure à celle que l'engrais 
a perdue à l’état d'ammoniaque, augmentée de tout l'azote de la semence. 

» Dans les expériences À, A’, la quantité d’azote contenue dans les ré- 
coltes étant supérieure à la totalité de l'azote perdu par le fumier, par une 
extension de la proposition LE Ce j'admets que l’excédant vient de 
l'azote gazeux de l’air. | | 

» Par une erreur sur laquelle il est Bibitile d insister, toutes ces expé- 
PE ont été faites avec le blé poulard, qui est un blé d'hiver. Bien que 
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la saison füt avancée, j'ai voulu les répéter avec du blé de mars. Voici les 
résultats que cette vérification a produits : 

» 1. Le 25 mai, on a ajouté à 1 000 grammes de sable calciné, o8",108 d’a- 
zote à l’état de graines de lupin ayant subi un commencement de décom- 
position. Le 4 septembre, on a arrèté l'expérience; le sable contenait 
0%,043 d'azote. On avait recueilli 05,023 d’azote à l’état d'ammoniaque. 
Soit donc 


Au début de l'expérience. A la fin de lexpcrience (1). 
Azote ajouté au sable......... 0,1 (ete Azote perdu à l’état d’ammoniaq . 0,023 
Azote perdu à l’état de gaz azote. 0,040 
Azote contenu dans le sol...... 0,045 


0,108 

» 200 grammes #n sable, lavé avec le plus grand soin, ne m'ont pas donné 
traces de nitrate. 

» II. Le 25 mai, on à semé 20 grains de blé de mars, qui contenaient 
0%",016 d’azote, dans deux pots préparés comme les précédents, et conte- 
nant par conséquent 0%", 108 d'azote, On a fait la récolte le 4 septembre. En 
voici les résültats : 


Récolte Azote de la Azote du Azote réuni du sable 
sèche. récolte. sable. et de la récolte. 
gr 
Paille... 7,58 | er À gr gr gr 
Pot . É 5 0,102 0,043 0,145 
F* | Grains.. 1,87 | 94 j tt 14 


Paille... 8,33 
Pot 10,52 0,10 0,04€ 0,158 
pe Le 2,19 2 »109 | »049 . 
» Les résultats de ces expériences étant conformes aux précédents, j'en 


tire les mêmes conclusions. | 
» Ce 17 décembre 1855. 


(1) Dans mes expériences, je me suis borné à doser la quantité d’ammoniaque que le sol 
azoté dégagé ; puis, à la fin de l’expérience, la quantité d’azote qu'il contient. Je représente 
par la différence l'azote perdu à l’état d'azote gazeux. M. Regnault m'a dit que M. Reiset 
avait reconnu depuis longtemps que les fumiers qui se décomposent dégagent beaucoup 
d’azote; que, dans ces expériences, il avait recueilli ce gaz par 5 à 6 litres. En ce moment, - 
je répète mes premières recherches , en recueillant ainsi le gaz azote dégagé par l’engrais. 

Dans toutes ces expériences il y a eu une circonstance fâcheuse, c’est l’époque où on les 
a faites. 

Jé sais avec certitude que si les expériences y, p’ avec le blé de mars avaient commencé 
le 10 ou le 15 mars, la récolte eût été bien supérieure ; il fût arrivé la même chose avec le 
blé poulard. Il eût fallu le semer au mois de décembre. 

Il est on*ne peut plus important de semer les plantes à leur époque ordinaire, Je com- 
mence en ce moment une série sur le blé poulard. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la vitalité des 
anguillules du blé niellé à l'état de larve et à l'état adulte; par 
M. C. Davae. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Decaisne, 
de Quatrefages.) 


« Dans une précédente communication, j'ai fait connaître le mode de 
propagation et les conditions du développement des anguillules de la nielle 
du blé. Je m'occuperai aujourd’hui des propriétés vitales de ces animaux. 
Ces propriétés, remarquables en elles-mêmes et variant suivant les diffé- 
rentes périodes de la vie de ces êtres , les rendent surtout intéressants au 
point de vue de la physiologie générale. 

» J'ai déjà dit que les anguillules de la nielle, à l’état de larve, c'est-à- 
dire non encore pourvues d'organes sexuels, possèdent la propriété de re- 
trouver le mouvement et la vie après être restées longtemps, plusieurs années 
même, en état de dessiccation et de mort apparente; elles possèdent, en 
outre, une résistance non moins remarquable à l'action de cértaines sub- 
stances qui tuent rapidement la plupart des autres animaux. Les poisons les 
plus actifs, pourvu qu’ils n’agissent pas chimiquement sur les tissus, sont 
complétement inoffensifs pour la vie de ces anguillules. 

» J'ai constaté par des expériences répétées, que l’opium, les sels de 
. morphine, la belladone, l’atropine, la strychnine et ses composés, le curare, 
sont sans action sur ces animaux. Plongés pendant quinze jours dans une 
solution concentrée ou dans un magma de ces substances, ils n’en ont pas 
moins continué à vivre et à se mouvoir pendant tout cet espace de temps. La 
nicotine, cependant, à une action marquée sur ces anguillules ; dans de 
l’eau plus ou moins chargée de cette substance, elles perdent promptement 
le mouvement. Mais la nicotine me porte point atteinte à leur vie, elle ne fait 
que suspendre leur motilité ; aussi, lorsqu’après plusieurs jours d'immersion 
on les débarrasse de cette substance par le lavage, elles ne tardent pas à 
reprendre des mouvements tout aussi énergiques que si elles n'y avaient 
jamais été plongées. Ce n’est donc pas au défaut de la pénétration de la 
substancé toxique que ces animaux doivent leur immunité à l'égard des 
narcotiques. 

» Certaines substances inoffensives pour les animaux en général, agissent 
néanmoins sur les vers de la nielle comme la nicotine même, c’est-à-dire 
qu’elles paralysent leurs mouvements sans les tuer. Ce sont les matières 


(149) 

organiques en voie de décomposition, surtout les matières animales. 11 suffit 
d'introduire dans l’eau où vivent de ces anguillules une petite parcelle de 
chair musculaire, de caséum, de pâte de farine aigrie, ete., pour que l'on 
trouve au bout de quelques heures, s’il fait chaud , toutes ces anguillules . 
droites et raides. Dans cette condition de mort apparente, si on les fait sé- 
cher et si on les replace ensuite dans de l’eau pure, elles ne tardent point à 
manifester leur vie par leurs mouvements. On obtient le même résultat en 
les débarrassant de la matière animale par des lavages successifs. J'ai pu, de 
cette manière, faire mourir en apparence et revivre un grand nombre de 
fois les mêmes individus. La susceptibilité de ces anguillules aux matières 
organiques en décomposition est telle, qu’il suffit qu’on en brise un certain 
nombre en ouvrant un grain niellé, pour empêcher les autres de re- 
prendre le mouvement, lorsqu'elles sont placées dans une petite quantité 
d’eau. 

» Tous les observateurs qui se sont occupés de ces animaux, Needham, 
Baker, Spallanzani, Roffredi, Bauer, ont méconnu cette action des sub- 
.Stances organiques en décomposition; aussi, jugeant les anguillules mortes 
dans de telles conditions, ils ont rapporté sur leur vitalité des faits erronés, 
singuliers ou bizarres : ainsi Needham et Baker disent que les anguillules ne 
ressuscitent point si l’on ouvre le grain niellé sans l'avoir préalablement ra- 
molli dans l’eau; Spallanzani rapporte que l'urine ressuscite les anguillules 
sèches, tandis qu'elle tue les anguillules humectées et vivantes ; Roffredi, 
que les anguillules parvenues dans la tige perdent la faculté de ressusciter 
après la dessiccation, etc. J'ai reconnu que dans aucun de ces cas les anguil- 
lules ne périssent, mais qu’elles subissent simplement l'influence de la putré- 
faction des individus qu’on brise, dans le premier cas, en ouvrant une coque 
épaisse et dure, de la décomposition de l’urine dans le second, et de celle 
des parties de la tige qui restent en macération dans le troisième. 

» Les substances qui agissent chimiquement sur les tissus tuent ces an- 
guillules plus où moins rapidement; telles sont : le deutochlorure de mer- 
cure, le sulfate de cuivre, les acides et les alcalis même très-étendus d’eau ; 
l’arsenic, l’arséniate de soude, l'alcool, ont une action relativement très- 
lente; celle des substances acides est, au contraire, très-prompte. L’acide 
sulfurique, par exemple, même étendu de 200 fois son volume d’eau, les tue 
en quelques heures, et pourrait être employé pour détruire ces animaux 
dans la semence. Tous les acides indistinctement ont une action éner- 
gique, fait d'autant plus singulier, que des anguillules, très-rapprochées 
de celles de la nielle par leur organisation, vivent normalement et se 
reproduisent dans le vinaigre. 
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Les anguillules de la nielle résistent à un froid intense. Jai soumis de 
ces animaux à une température artificielle de — 20 degrés, soutenue pendant 
plusieurs heures, sans les faire périr; mais elles ne jouissent point du même 
privilége à l'égard d’une température élevée, car vers +70 degrés elles péris- 
sent; bien différentes en cela des rotifères et des tardigrades, qui supportent 
une température supérieure à + 100 degrés. Les anguillules de la nielle, qui 
ne sont pas moins bien douées qué les rotifères et les tardigrades dans leur 
faculté de résister à une longue dessiccation, sembleraient devoir partager 
aussi leur résistance à l'élévation de la température; mais ces anguillules, 
vivant dans les mêmes conditions que le blé, qui perd sa faculté germinative 
vers 70 degrés, eussent possédé une faculté superflue. 

Les propriétés dont il a été question jusqu'ici appartiennent aux an- 
guillules sans sexe que l’on rencontre dans les grains niellés après la matu- 
rité du blé, c’est-à-dire aux anguillules à l’état de larve; mais, sous beau- 
coup de rapports, les adultes sont bien différentes des larves. Les anguillules 
pourvues d'organes génitaux perdent leur, immunité à l'égard du froid, de 
la dessiccation et de l’action de certaines substances indifférentes pour 
celles qui ne possèdent point encore ces organes. L'étude de ces dissem- 
blances met dans tout son jour le fait important de l'existence de propriétés 
particulières aux larves, propriétés qui sont en rapport avec les besoins de 
la transmission et de la propagation : c’est ce qui sera £lairement établi par 
l Rp suivant : R 

» Les larves extraites du grain niellé vivent deux mois et plis dans l’eau 
RTS les adultes extraits du grain niellé ne vivent en moyenne que 
trente-six heures, comme limite extrême cinq jours. 

» Les larves, dans l’acide sulfurique étendu de 200 fois son volume 
d’eau, vivent deux heures au moins; les adultes, dans les mêmes conditions, 
vivent moins d’une heure. 

» Les larves, dans un mélange de 3 parties d’eau pour 1 d'alcool, résistent 
pendant six heures, et quelques-unes beaucoup plus longtemps; les adultes 
n'y vivent que deux heures au plus. 

Les larves, plongées pendant un mois et plus dans la glycérine, re- 
prennent toutes la vie avec promptitude, lorsqu'on les met dans de l’eau 
pure; les adultes ne peuvent plus être ramenées à la vie après deux heures 
de séjour dans la même substance. 

» Une température de — 20 degrés, soutenue pendant cinq heures, ne 
porte point atteinte à la vie des larves; une température de — 16 à — 17 de- 
grés, soutenue pendant cinq heures, fait constamment périr les adultes. 


(MST ) 

» Enfin, les larves, maintenues sèches pendant plusieurs années, re- 
viennent bientôt à la vie, lorsqu'on les place dans de l’eau pure; les adultes 
qui ont subi la dessiccation pendant quelques heures et même beaucoup 
moins, ne reviennent jamais à la vie. 

» En observant ces faits, j'ai pu croire d’abord que les anguillules 
adultes, qui se comportaient par rapport à divers agents autrement que les 
larves, étaient des individus épuisés par la ponte et déjà sur le point de 
mourir naturellement ; mais je me suis assuré que telle n’était point la raison 
de la perte de leur résistance vitale. En effet, dans des expériences répétées 
un grand nombre de fois, j'ai vu constamment que des anguillules chez 
lesquelles les organes génitaux n'avaient point encore atteint tout leur déve- 
loppement, ou que d’autres qui n'avaient encore pondu aucun œuf, res- 
taient, après avoir subi l'influence de ces agents, sans mouvement et sans 
vie, aussi bien que de plus âgées. 

» Pour la dessiccation en particulier, j’ai constaté ce fait en laissant des an- 
guillules adultes se dessécher sur une lame de verre après les avoir extraites 
du grain qui les recélait, ou bien en les faisant dessécher rapidement avec le 
grain. Quant à la résistance au froid, je l’ai expérimentée en plaçant dans 
un mélange réfrigérant de glace et de sel marin des épis de l’année qui ne 
contenaient que des adultes, et des épis de l’année précédente qui ne conte- 
naient que des larves. 

» La larve offre donc aux agents destructeurs une résistance qui est bien 
amoindrie ou tout à fait abolie chez l'adulte. On ne peut douter que les 
propriétés physiologiques particulières à la larve ne soient en rapport avec 
les besoins de la transmission et de la propagation de ces animaux. 

» Le fait principal qui résulte de ce qui précède, et que nous croyons 
nouveau et intéressant au point de vue de la physiologie générale, c’est la 
disseniblance profonde qui existe chez l’anguillule de la nielle entre la vita- 
lité de la larve et celle de l'adulte. 

» J’ajouterai actuellement quelques considérations sur l'invariabilité de 
l'espèce de ces animaux que j'ai pu vérifier expérimentalement. Plusieurs 
naturalistes ont pensé que les entozoaires peuvent, dans des animaux diffé- 
rents, acquérir des caractères particuliers, et que certains vers, considérés 
comme des espèces, ne sont en réalité que des états divers d’un même ani- 
mal modifié par son habitat. Un assez grand nombre d'expériences, faites 
dans le but de rechercher comment se comportent les larves de l’anguillule 
du blé dans des conditions diverses et analogues à celles dont il vient d'être 
question, m'ont démontré que les variations de lhabitat n’amenent point 
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dans les caractères de ces anguillules des modifications qui les rapproche- 
raient des autres anguillules ou des autres vers nématoïdes. J'ai placé des 
larves dans divers milieux où des vers nématoïdes existent naturellement, 
tels que la terre végétale, le vinaigre de vin, la colle de farine; j'en ai fait 
avaler à des animaux, Chéz les animaux à sang froid, ces larves ont été 
évacuées privées de mouvement, mais non de la vie. Dans aucun cas, les vers 
de la nielle n'ont revêtu les caractères des vers nématoïdes qui vivent natu- 
rellement dans ces substances ou chez ces animaux; dans aucun cas même, 
elles n’ont acquis le moindre développement. C’est dans le parenchyme de 
la fleur rudimentaire du blé seulement, ou de quelque autre graminée voisine, 
que les anguillules de la nielle trouvent les conditions de leur développe- 


ment, » 


PHYSIOLOGIR, — Du sel marin et de la saumure ; par M. Arm. Gouaux. 


(Commissaires, MM. Pelouze, CI. Bernard.) 


« Dans les recherches dont j'ai l'honneur de communiquer les résultats 
sommaires à l’Académie, je me suis proposé de résoudre expérimentalement 
les questions suivantes : 

» 1°, Le sel marin peut-il exercer sur les animaux une action toxique? 
2°, Dans l’affirmative, à quelles doses précises acquiert-il cette propriété ? 
3°, Quelle est sa manière d'agir sur l’économie animale, et principalement 
sur les organes digestifs? 4°. La saumure a-t-elle une action différente de 
celle du sel marin qu'elle tient en dissolution ? 

» Ces recherches expérimentales, mises en regard des faits observés par 
divers praticiéns sur la plupart de nos espèces domestiques, peuvent se 
résumer dans les propositions qui suivent : 

» Le.sel marin, administré par les voies digestives au delà d’une certaine 
dose, devient manifestement toxique. Cette dose varie un peu suivant les 
animaux, et l’état de vacuité ou de plénitude de l'appareil gastro-intestinal. 
Néanmoins elle se détermine exactement, soit d’une manière absolue, soit 
relativement au poids du corps. En ce qui concerne les carnivores, le chien 
en particulier, il suffit d’une quantité de sel égale au 400° du poids du corps 
pour tuer en douze heures, et au 113% ou au 140° pour déterminer la mort 
en moins de deux heures. En d’autres termes, ce résultat est produit par 
60 à 80 grammes de sel marin chez des chiens de taille moyenne. Pour 
le cheval, un 200° du poids du corps est toxique en un espace de douze 
heures. ” 

» La première action du sel marin ingéré dans les voies digestives est 
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semblable à celle des émétiques. Elle se traduit par des nausées, des efforts 
violents de vomissements. Aussi, pour constater la série des effets de cette 
substance, il est indispensable de lier l’œsophage sur les animaux qui sont 
susceptibles de vomir. 

» Les effets qui se manifestent en second lieu montrent que le sel agit 
comme purgatif drastique avec une énergie proportionnelle à sa dose. Ceux- 
ci consistent en déjections fréquentes opérées avec violence au début, sans 
effort et presque involontairement sur la fin. Ces déjections, d’abord nor- 
males, deviennent bientôt molles, puis très-fluides; elles prennent successi- 
vement la teinte blanchâtre du mucus, celle de la bile; enfin elles acquièrent 
une teinte rosée et rougeûtre de plus en plus foncée à mesure qu’elles con- 
tiennent une plus grande proportion de sang. 

» Des phénomènes généraux très-remarquables se développent paralle- 
lement et consécutivement aux troubles des fonctions digestives. L'animal 
éprouve habituellement une vive excitation, des convulsions ou des trem- 
blements épileptiformes, et au bout d’un certain temps il tombe dans un 
état de stupeur, de prostration, où il reste plongé jusqu’au moment de la 
mort. 

» À l’autopsie des sujets qui succombent à la suite de l’ingestion du 
sel marin, on trouve l'estomac débarrassé d’une quantité plus ou moins 
grande de la solution saline et l'intestin plein de muvcosités, souvent san- 
guinolentes. La muqueuse gastro-intestinale est vivement, mais inégale- 
ment enflammée dans toute son étendue; elle est épaissie; son tissu cellu- 
laire sous-jacent montre quelquefois une légère infiltration. La plupart des 
autres organes sont restés sains; néanmoins il y a fréquemment un peu 
d'irritation à la muqueuse de la vessie et à celle du bassinet, et du côté du 
système nerveux de l'injection à la pie-mère, des ecchymoses diffuses à la 
surface du cervelet et des hémisphères cérébraux. 

» En comparant le sel marin à la saumure sous le triple rapport de 
l'action que ces substances exercent sur l'appareil digestif, de leurs effets 
généraux et des lésions matérielles qui se développent à la suite de leur 
administration, on s'assure que la saumure agit à la manière du sel et par 
le sel qu’elle tient en dissolution. Ainsi les animaux auxquels on donne 
une quantité déterminée de saumure en éprouvent sensiblement les mêmes 
effets que les animaux auxquels on a fait prendre une quantité de sel 
égale à celle tenue en dissolution dans la saumure administrée aux 
autres. À la suite de l’ingestion de la saumure, comme après celle du sel 
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marin, il survient, toutes chosés étant égales d’ailleurs, des nausées, des 
vomissements, des phénomènes généraux dé vive excitation, des convul- 
sions et des déjections abondantes, d’abord normales, puis bilieuses, rosées, 
et enfin .sanguinolentes. Tous ces effets se manifestent, à quelques diffé- 
rences individuelles près, dans le même temps, suivant le même ordre et 
avec une égale intensité, Enfin, le sel et la saumure, donnés à dose toxique, 
laissent après la mort des lésions matérielles identiques. S'il peut ÿ avoir 
quelque différence entre le mode d'action de l'une et celui de l’autre de 
ces deux substances, cela tient à ce que la saumure contient souvent, outre 
le sel marin, de l’azotate de potasse, du poivre et d’autres matières exci- 
tantes. 

»_[es propriétés toxiques spéciales attribuées à la saumure sont donc 
purement fictives; ses propriétés sont celles du sel marin lui-même. Ainsi 
il n'y a pas de raison de proscrire l'usage de la saumure, soit à titre de 
condiment, soit à celui de médicament stimulant : une telle exclusion se- 
rait aussi absurde que celle du chlorure de sodium. Toutes les précautions 
à prendre pour prévenir les mauvais effets de ces deux composés con- 
sistent à en régler les doses d’après les données de l’expérimentation et en 
se guidant sur l'instinct de chaque espèce. Aussi peut-on dire que, au point 
de vue de lhygiène et de l'économie domestique, le résultat des recherches 
résumées dans les propositions précédentes est de montrer la nécessité de 
régler l'emploi du sel ou des solutions salines. » 


HYDRAULIQUE APPLIQUÉE. — Æxpériences. sur les turbines ; 
par M. L.:D. Girar». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


« La présente Note, qui fait suite à mes communications du 28 avril et 
6 octobre 1851, du 23 février 1852 et du 30 août 1855, a pour objet de 
faire connaître le résultat d'expériences faites au Conservatoire des Arts et 
Métiers sur une turbine destinée à utiliser l’eau sous de très-hautes chutes. 
Sa construction est basée sur le principe de l'évacuation du fluide moteur 
par évasement rationnel, principe que nous avons fait connaître dans notre 
communication du 30 avril dernier. Nous exposions alors Fapplication qui 
avait été faite de ce principe à un moteur destiné à utiliser la force motrice 
de l’eau sous de très-basses chutes, telles que les rivières et généralement 
tous les cours d’eau navigables en présentent souvent. Depuis, nous avons 
établi un second moteur semblable au premier à lusine de Noisiel-sur- 
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Marne appartenant à M. Ménier, qui possede ainsi actuellement deux ré- 
cepteurs de ce genre. 

» En continuant nos recherches, nous somrmhes arrivé à appliquer ce 
nouveau principe à l’utilisation de très-hautes chutes également; et depuis 
quelque temps plusieurs moteurs basés sur ce principe fonctionnent à Génés, 
cheZ des industriels qui reçoivent l’eau motrice des conduites de distribu- 
tion d’eau de la ville sous une pression de 5o mètres. 

» Une chose digne de remarque, c’est la variété des forces motricés qu'on 
peut obtenir par l'application de ce nouveau principe; en effet, à Noisiel 
chaque récepteur dépense journellement de 12000 à 15000 litres d’eau par 
seconde, sous une chute de 6,400, tandis qu’il y a de petites turbines éta- 
blies à Gênes ne dépensant que 2 litres par seconde sons une chute de 50 
mètres, avec laquelle la roue de Noisiel dépenserait plus de 150000 litres 
par seconde, c’est-à-dire plus de soixante-quinze mille fois le volume dé- 
pensé par les turbines de Gênes, 

» Nous ne chercherons pas à démontrer quels sont les avantages résul- 
tant d’une distribution de force motrice à domicile dans les grandes cités 
industrielles ; il nous suffira de faire connaître à l’Académie que cette expé- 
rience a été faite et qu'on en est tres-satisfait; on continue d'étendre à 
Gênes l'application de ces petits moteurs et principalement de ceux de 
la force de 1 à 2 chevaux nécessaires aux petites industries. Nous nous féli- 
citons d’avoir été compris par M. Sarti, ingénieur, chef du service des 
eaux de la ville de Gênes, et d’avoir pu mettre à profit de l’autre côté des 
monts le résultat de nos recherches en hydraulique. 

» Nous terminerons en remerciant M. le Directeur du Conservatoire im- 
périal des Arts et Métiers pour le bienveillant concours qu'il nous a prêté 
pour faire les expériences sur une machine destinée à la ville de Gênes, et 
dont les résultats sont constatés dans le procès-verbal suivant. » 


Procès-verbal des expériences faites au Conservatoire impérial des Arts et Métiers sur une tur- 
bine motrice à vanne circulaire de M. Grraro. 


« Cette turbine, construite sur le principe de l'évacuation de l’eau par 
évasement, a été calculée pour une chute de So mètres avec un débit de 
30 litres, par secondes. L'insuffisance de la chute dont on disposait n’a 
permis de faire les expériences qu'avec une chute maximum de 12 mètres 
environ, que l’on a pu varier toutefois jusqu'à 3",800. L'eau dépensée a été 
jaugée directement dans les bassins qui font partie de l'installation de la salle 


20., 


( 156) 
d'expériences du Conservatoire, et l’on a pu ainsi se mettre à l’abri de toute 
incertitude de coefficient. 

» L'eau était amenée dans la turbine par un conduit en fonte dont le dé- 
veloppement total avait une longueur de 23 mètres, et dont le diamètre me- 
surait 0%,18 ; le raccord entre l’extrémité de cette conduite et l’orifice ellip- 
tique d'admission de la turbine était fait au moyen d’un col de cygne en tôle 
disposé de manière à éviter autant que possible les étranglements. Le niveau 
de l’eau dans le bassin d’alimentation était noté’ avec soin au commence- 
ment et à la fin de la période pendant laquelle deux observateurs comptaient 
simultanément le nombre des tours de la turbine. 

» Le travail était estimé pendant toute cette période à l’aide d’un frein 
à axe vertical au bras duquel se trouvait suspendu, par transmission sur une 
poulie fixe, un poids déterminé d’avance et assez faible pour qu'il ne fut 
pas nécessaire de tenir compte des frottements de la poulie. 

» Les résultats des expériences sont consignés dans le tableau suivant : 

Expériences faites au Conservatoire impérial des Arts et Métiers sur une turbine à dépense constante;,. 
construite par M. Girard pour chute de 50 mètres. 


(Le diamètre de l’arbre sur lequel le frein est appliqué égale 0M,070. Le bras de levier du frein égale 0",483.) 
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12,159| 180 18,236 


» Il résulte deces chiffres : 1° que l’effet utile de la turbine de M. Girard, 
sous des chutes qui ont varié de 4 mètres à 12 mètres, et pour des volumes 
d’eau de 4 à 15 litres d’eau par seconde, ne s’est jamais abaïssé au-dessous 
de 0,65; 

__ » 2°, Que cet effet utile diminue avec l'ouverture de la vanne sans être 
jamais inférieur à 0,71, lorsque la vanne est entièrement ouverte ; 
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» 3°, Que pour les chutes les plus considérables, de 9 à 10 mètres, parmi 
celles dont on a pu disposer et pour une complète ouverture de vanne, le 
rendement s’est élevé à 0,76. 

» Paris le 9 juin 1856. Signé H. Tresca, sous-directeur du Conservatoire des Arts 


et Métiers. Contre-signé Morin. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les rapports entre les explosions de gaz dans les 
houillères et les cyclones, ou ouragans circulaires; par M.'Tnouas Dossox. 


(Commissaires, Élie de Beaumont, Regnault, Combes.) 


« Dans les houillères sujettes à explosion, il y a un écoulement constant 
de gaz hydrogène carboné, sortant par les innombrables petites fissures 
du charbon désagrégé et envahissant les galeries. La vitesse et la quantité 
de cet écoulement dépendent, toutes choses égales d’ailleurs, de la densité 
ou de la pression atmosphérique : il est plus grand quand la pression est 
moindre, et réciproquement. 

» La proportion de gaz carboné ou grisou contenu dans l’atmosphere 
des galeries n’atteint jamais un chiffre déterminé sans qu'il y ait danger 
d’explosion, de sorte qu’il faut absolument maintenir un certain rapport 
entre la vitesse de ventilation et lécoulement gazeux à l'intérieur des gale- 
ries, si l’on veut être assuré que l’atmosphère de la houillère n’atteindra 
pas la limite à laquelle elle commence à devenir explosible. 

» Le but du travail que je soumets au jugement de l’Académie est de 
montrer l'influence qu’exercent les fluctuations extraordinaires de la pres- 
sion et de la température amosphérique pour troubler l'équilibre dont il 
vient d’être question, entre l'infection par l’envahissement du gaz, et la 
purification par la ventilation. 

» Ces fluctuations météorologiques peuvent contribuer de deux manières 
à rendre explosive l'atmosphère des houilleres. 

» 1°. Pendant les périodes de temps relativement calme ou serein, lors- 
que la colonne de mercure reste pendant plusieurs jours à une grande 
hauteur de 763 millimètres environ, l'écoulement habituel du gaz se trouve: 
arrêté par la grande densité de l'air, et la tension du gaz augmente à l’in- 
térieur des fissures. Mais si à cette période de pression atmosphérique 
élevée, succède une diminution brusque de pression, indiquée par un abais- 
sement considérable de la colonne barométrique, le gaz, délivré tout à. 
coup de la pression atmosphérique qui le refoulait à l’intérieur, peut s’é- 
chapper en assez grande abondance pour rendre impuissants les moyens: 
ordinaires de ventilation, et, par conséquent, l’atmosphère de la houillère: 
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peut devenir explosible par une diminution subite de la pression atmo- 
sphérique. 

» 2°, Méme en supposant que le mécanisme de la ventilation reste le même 
et que l'écoulement de gaz à l’intérieur de la mine soit constant en vitesse 
et en quantité, il est évident que la ventilation efficace, ou l'effet utile de la 
ventilation, varie en raison inverse de la température de l’air extérieur; 
l'efficacité de la ventilation, en effet, dépend principalement de la diffé- 
rence de température entre l'air extérieur et Pair intérieur des galeries. 
Une ‘élévation considérable de température de Pair extérieur peut done 
empécher l'effet de la ventilation, ou la rendre impuissante à aspirer la 
quantité de gaz qu'elle aspire dans les éonditions normales. La proportion 
de grisou augmente alors, et l'atmosphère de la mine devient explosible, 
parce que, par suite de l'élévation de température, elle ne renferme pas la 
quantité d'air nécessaire à la dilution du grisou. 

» Il est donc certain, à priori, que Pexplosion est toujours à redouter 
lorsque le baromètre descend, où que le thermomètre monte subitement. 
La comparaison ou le rapprochement des faits d’éxplosions avec les données 
mé RES s confirme pleinement ces conclusions théoriques. 

» De 1743 à 1854, on compte 14 explosions arrivées à des dates bien 
connues dans les seules houilléres de la Grande-Bretagne. 

Pour mettre d’abord en évidence le rapport entre ces explosions et les 
saisons de l’année, j'ai eu recours à deux constructions graphiques. Dans 
la première, j'ai porté sur la ligne des abscisses douze longueurs égales re- 
présentant les douze mois de l’année, et à l'extrémité de chaque longueur, 
J'ai élevé des perpendiculaires proportionnelles au nombre d’explosions 
survenues dans le mois correspondant. Dans la seconde, les longueurs égales 
portées sur la ligne des abscisses représentent une durée de cinq jours, et 
les ordonnées sont encore proportionnelles aux nombres d’explosions sur-- 
venues dans chaque durée de cinq jours. Les lignes ainsi obtenues montrent 
à premiere vue que le nombre des explosions est réellement une fonction de 
la pression et de la température de l'air; qu’il croit, en général, quand la 
pression diminue ou que la température augmente, et réciproquement. Le 
minimum d’explosions en un mois, donné par la première ligne, est de 23, 
et correspond à février; le minimum d’explosions, en cinq jours, donné par 
la seconde ligne, est de 1, et correspond à la période du 20 au 25 janvier, 
période la plus froide de l’année. Le maximum d’explosions en un mois est. 
de 55, et tombe en juin; le maximum en cinq jours est de 12, et coïncide, 
soit à la période du 9 au 14 juin, soit à celle du 9 au 14 juillet, périodes de 
températures en général élevées. On voit encore qu’en octobre, novembre 
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et décembre, les nombres d’explosions ne sont pas aussi petits qu'ils de- 
vraient l'être, si on ne tenait compte que de la température, et que, par 
conséquent, l'influence de la pression atmosphérique est alors l'influence 
prédominante. Ces mois, en effet, sont ordinairement caractérisés par des ra- 
fales ou tempêtes correspondantes à des abaissements considérables et 
subits de la colonne barométrique. 

» Je ferai remarquer, en passant, que parmi ces 514 explosions, qui 
toutes ont été fatales, ou qui ont causé la mort d’un où de plusieurs mi- 
neurs , ôn en compte 22 en 1850, 53 en 1851, 67 en 1852, 75 en 1853 et 
.77 en 1854. Ces nombres sont vraiment effrayants, ils semblent aller, sans 
cesse, en augmentant; c'est sans doute parce que les cas d’explosions sont 
plus fidèlement enregistrés où plus infailliblement publiés. 

». Jusqu'ici ce n’était éncore qu'un aperçu vague; il fallait mettre rigou- 
reusement en évidence les relations entre les explosions d’une part, entre 
les diminutions de pression et les élévations de température de l'autre. Or 
voici là méthode que j'ai suivie dans ce but. 

» J'ai construit pour plusieurs stations, depuis Bordeaux au sud, jus- 
qu'aux îles Orkney au nord, et pour les dix dernières années, les courbes 
annuelles de la pression barométrique à une échelle telle, qu’une longueur 
de deux millimètres et demi portée sur la ligne des abscisses représente l’in- 
tervalle d’an jour. Outre ia courbe des pressions barométriques, j'ai 
construit les courbes des températures maxima et minima de chaque jour, 
de telle sorte que ces deux nouvelles courbes comprennent à tres-peu pres 
entre elles la courbe des pressions, et qu’on peut, par conséquent, suivre 
d’un coup d'œil la marche des trois courbes. Ces traces faites, j'ai donné 
à chaque espace compris d’une part entre les ordonnées du commencement 
et de la fin de chaque jour, de l’autre entre les courbes thermométriques, 
une teinté plus ou moins foncée, proportionnellement au nombre des ex- 
plosions survenues ce jour-là. 

» On embrasse ainsi, d'un seul regard, pour un jour quelconque les va- 
riations de pression et de témpérature, et les cas d’explosion plus ou moins 
fréquents ; or ce rapprochément très-simple suffit à constater qu'il est tres- 
peu d’explosions qui ne soient accompagnées, où mieux précédées, des 
deux, où de l’une au moins des circonstances que nous avons signalées, 
comme favorisant l'écoulement du grisou, la diminution brusque de la pres- 
sion, ou l'élévation brusque dé la température de l'air. 

» Pour citer un cas três-remarquable de ce genre, je dirai que le passage 
sur l'Angleterre de la grande onde de novembre 1854, dont la marche à 
été si habilement tracée par M. Liais, et qui s’est terminée par la tempête de 
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la mer Noire, a été signalé par cinq explosions arrivées coup sur coup dans 
cinq mines différentes et en quatre jours; c’est-à-dire pendant la durée de 
la grande dépression du niveau barométrique causée par l’ouragan. 

Les ouvriers mineurs de France et d’Angleterre ont remarqué depuis 
bien longtemps que les gaz inflammables sortaient en plus grande abon- 
dance des fissures des couches, et tendaient davantage à envahir les gale- 
ries, lorsque le baromètre était très-bas, ou que le vent soufflait plus chaud 
du sud ou du sud-ouest. On trouve ces observations consignées, à plusieurs 
reprises, dans les Rapports présentés aux Chambres des Lords et des Com- 
munes, en 1834, 1852, 1853 et 1854, par les sous-comités chargés des en- 
quêtes sur les accidents des houillères. Mais il est un phénomène météorolo- 
gique sur lequel Je crois devoir appeler un instant l’attention, parce qu'il 
se rattache d’une manière plus particulière encore et plus constante aux 
explosions des mines : je veux parler des vents ou ouragans circulaires ap- 
pelés cyclones. Le centre d’un cyclone correspond à une sorte de vide d’air, 
caractérisé ou signalé par une dépression notable du mercure dans le baro- 
mètre, et l’on comprend que si ce centre ou ce vide vient à passer sur le lieu 
occupé par une houillere, il doit amener et la sortie plus abondante du 
grisou, et l’explosibilité de l'air des galeries. | 

» M. Byam-Martin a démontré queles vents des équinoxes sont des cyclones. 
MM. Reid, Redfield, Piddington, etc., sont arrivés à la même conclu- 
sion relativement aux ouragans d'automne et d'hiver qui, après avoir pris 
naissance sur l’océan Atlantique et s’être chargés de vapeurs par leur con- 
tact avec les eaux chaudes du Gulf Stream , viennent fondre surles conti- 
nents de l’Europe occidentale. M. Dove a vu que les ouragans des côtes de 
l’ouest de l’Europe commencent par un vent chaud du sud-est, du sud ou 
du sud-ouest, accompagné d’une dépression plus ou moins considérable de 
la colonne barométrique, et se terminent par un vent froid du nord-ouest ou 
du nord. En général, enfin, tous les ouragans qui, partis de l'Océan, s’avancent 
vers les côtes de l’Europe, sont des cyclones, accompagnés d’une dépres- 
sion barométrique plus ou moins profonde, d’une élévation de température 
plus ou moins grande, qui, par conséquent, doivent ou peuvent détermi- 
ner l'issue des gaz inflammables et les explosions qui en sont la suite. 

Il serait facile de démontrer, en partant des données recueillies à l'Ob- 
servatoire impérial, que la grande vague atmosphérique de novembre 1854 
était un véritable cyclone; et je rappelais tout à l’heure que sa présence en 
Angleterre avait été marquée par cinq explosions. | 

» Les documents réunis dans le Mémoire que je présente à l’ Académie 
prouvent, il me semble, déjà suffisamment qu'il y a un rapport intime entre 
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les cyclones et les invasions de grisou , pour que l’on puisse, dans le plus 
grand nombre des cas, conclure du fait constaté de l'explosion à la pré- 
sence non remarquée du cyclone, et réciproquement. 

» Si Je parviens à obtenir pour la France et la Belgique ce que j'ai pu 
recueillir pour l'Angleterre, les dates précises des explosions, il me sera 
facile, j'en ai la certitude, de les rattacher le plus souvent aux influences 
météorologiques que je viens d’énumérer , et auxquelles elles sont liées 
comme la cause à l'effet, au moins dans la condition de leur production 
normale et lorsqu'elles ne sont pas le résultat d’un accident ou cause ma- 
térielle déterminée. 

» Oserai-je, pour mieux faire sortir l'importance de mon travail, faire re- 
marquer à l’Académie que depuis cinq jours les journaux publics ont si- 
gnalé trois explosions nouvelles, dont l’une à fait 1 14 vietimes, et survenues 
en juillet, c’ést-à-dire dans le mois du nombre maximum des explosions. 

» Qu’ilmesoit permis de tirer de ces recherches quelques conclusions pra- 
tiques. | 

» 1°. Il est aussi nécessaire pour le mineur que pour le marin de consul- 
ter avec soin le baromètre et le thermomètre. 

» 2%, Les précautions à prendre si l’on fait descendre les mineurs dans les 
mines à un moment où le baromètre est très-bas ou le thermomètre tres- 
haut, doivent être excessives. Il vaudrait mieux peut-être suspendre le travail. 

» 3°. Des observations barométriques et thermométriques faites à l’ouver- 
ture des puits des mines, à des intervalles réguliers, suffisamment rappro- 
chées, présentent un grand intérêt, ou plutôt sont si absolument nécessaires, 
que les administrations devraient peut-être les imposer. 

» Je suis heureux, enfin, de pouvoir démontrer par mon travail Putilité 
des observations météorologiques faites suivant les méthodes anciennes? » 


HYDRAULIQUE. — Du mouvement des ondes rectilignes et des ondes circu- 
laires formées à la surface de l'eau ; par M. Cu. Gimauzr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duhamel, Bertrand.) 


« Lagrange, dit l’auteur dans l’avant-propos de son travail, a déduit des 
formules générales de l'hydrodynamique l’équation pour le mouvement 
des ondes liquides, en observant qu’elle a même forme que celle qui dé- 
termine les petites agitations de l'air dans un plan horizontal. Or on peut, 
dans le cas où les ondes liquides sont rectilignes ou circulaires, et en ap- 
portant d’ailleurs au problème les mêmes restrictions que l’auteur de la 
Mécanique céleste, obtenir l'équation du mouvement de ces ondes par 
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une méthode purement élémentaire, que j'expose dans le Mémoire que 
j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement de l’Académie. En 
méme temps, j'intégre l’équation du mouvement dans le cas des ondes 
circulaires, et J'examine comment décroit la hauteur de Ponde et la vi- 


tesse d’ébranlement de ses molécules, à mesure que le rayon de l’onde 
augmente. » 


CHIMIE. — Des transformations qu’'éprouve le protochlorure de mercure sous 
l'influence de l'eau, de Talcool et de la chaleur ; par M. Berraé 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen.) 


« Des expériences qui précèdent, dit l’auteur en terminant son Mémoire, 
il résulte : 1°. Que sous l'influence d'une élévation de température, et sur- 
tout en présence de l'alcool et de l’eau, le protochlorure de mercure se dé- 
compose, et donne lieu à une certaine quantité de bichlorure ; 

» 2°, Que la pile de Smithson, mise en contact avec du calomel en suspen- 
sion dans l’eau, donne lieu à la même réaction, et qu’en conséquence, toutes 
les fois qu’on voudra priver le calomel du bichlorure qu’il pourrait contenir, 
ou y constater la présence de cesel, on ne devra employer les liquides, eau, 
alcool ou éther, qu’à la température ambiante, et qu'avant de faire inter- 
venir la pile de Smithson, on devra bien se convaincre de la parfaite lim- 
pidité du liquide. 

» 3°, Eufin, au point de vue physiologique, ce qui peut se déduire de ces 
expériences, c'est que s’il suffit d’une température continue de 4o à 50 de- 
grés pour provoquer la trausformation partielle du protochlorure de mercure 
en bichlorure, il ne semble guère douteux que cette transformation doive 
à plus forte raison se produire dans l'organisme, quand il se trouve soumis 
à une température voisine de celle qui lui est nécessaire en présence d’une 
quantité relativement considérable de chlorures alcalins. C’est une preuve 
de plus à l’appui de l'opinion émise par M. Mialhe, relativement au mode 
d'action de ce composé. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations $ur l'ozone, présentées à l’occasion d'une 
communication récente de M. Cloëz. (Extrait d’une Note de M. Bineau.) 


(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Cloëz : MM. Thenard, 
Dumas, Boussingault, Becquerel.) 


«.….. Tous les chimistes savent depuis longtemps que, sous des influences 
très-diverses, l’iodure de potassium accompagné d’amidon donne lieu à 
une coloration bleue, et personne n’a pu penser que le papier dit ozono- 
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métrique de M. Schônbein ne fût impressionnable que par l'oxygène ozoné. 
Mais M. Schônbein, et la plupart des observateurs qui comme moi se sont 
servis de son papier pour des études sur l'atmosphère, ont adopté comme 
la plus vraisemblable l'opinion qui attribue à l’ozone la coloration bleuâtre 
développée au sein de l'atmosphère naturelle. La vraisemblance de cette 
opinion ne me parait point infirmée par les résultats de M. Cloëz. 

©» En effet: 1°. Loin des laboratoires ou des ateliers d’où se dégage de 
l'acide hypoazotique, l'existence des vapeurs rutilantes dans l’atmosphere 
me parait fort improbable. Ensuite je ne crois pas que l’acide azotique en- 
‘fanté par les orages reste longtemps sans être neutralisé, soit par de l'am- 
moniaque, soit par la chaux des poussières calcaires flottant au sein de 
l'air dans la plupart des pays; je ne crois pas surtout que cet acide se 
trouve en dehors des gouttes de pluie, dont M. Schônbein a eu soin de 
recommander d'éviter l'influence. Au surplus, l'hypothèse de la coloration 
de l’amidon ioduré par de l'acide azotique existant dans l’air a été déja 
discutée par M. Schônbein, à la suite d'observations qu'avait faites à 
Vienne M. Heller. Celui-ci ayant vu la potasse se nitrifier à l'air, attribua 
cet effet, et en même temps la coloration sp@tanée du papier ioduro-ami- 
donné, à de l’acide azotique aérien. Mais M. Schônbein reconnut que cet 
acide, répandu dans lair en quantité capable de rougir rapidement le pa- 
pier de tournesol, n’agissait que lentement sur le papier ioduro-amidonné ; 
il en conclut que si dans l’air naturel se trouvent de faibles doses de cet 
acide, insensibles au tournesol, elles devront rester inertes à l'égard du pa- 
pier ioduré. 

» 2°. M. Cloëz a observé un bleuissement dans le papier ioduro-ami- 
donné exposé à des émanations de plantes aromatiques; mais n’en est-il 
pas de même à l'égard du phosphore? Ne voit-on pas l’oxygénation de ce 
corps s'accompagner d’une apparition d'ozone, quand l’excés trop actif des 
vapeurs phosphorées ne détruit pas l'effet produit d’abord ? et attribue-t-on 
alors la coloration du papier à d’autres corps que l'ozone? 

» 3°. Si la lumière peut donner à l'air humide la propriété d'agir sur le 
papier ozonométrique, seulement dans un espace clos, ce fait, quelque in- 
térét qu'il puisse avoir, est sans portée sur les observations météorologi- 
ques habituelles relatives à l'ozone. J'ajouterai que l'exposition du papier 
ioduro-amidonné au soleil a un inconvénient incontestable, celui d’accroi- 
tre, par la trop prompte volatilisation de l’iode, la fugacité des colorations 
développées. Aussi a-t-il toujours été recommandé aux observateurs qui 
m'ont prêté leur concours d'éviter en général l'influence des rayons solaires 
directs. » 

“TE 
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MÉDECINE, — Cas de typhus observés chez des militaires entrés du 16 au 24 
mai à l'hôpital militaire de Châlon-sur-Saône. (Extrait d’une Note de 


M. Cawar.) 


(Commissaires nommés pour une Note de M. Garcin: 
MM. Cloquet, Velpeau.} 


« Les quatorze militaires qui font le sujet de ces observations apparte- 
naient pour la plupart au même régiment qui laissa quelques jours plus 
tard des malades à l'hôpital de Neufchâteau. Outre ces militaires, l'hôpital 
de Chälon à eu quatre personnes, un malade civil, un infirmier et deux 
sœurs hospitalières, atteintes du typhus. Des dix-huit malades , deux seu- 
lement sont morts de cette maladie; un troisième, qui avait été guéri du 
typhus, a succombé après deux mois à une diarrhée colliquative. La durée 
moyenne de la maladie a été de vingt jours ; les convalescences ont été gé- 
néralement franches et rapides. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Rappel d'un Mémoire sur la conservation des grains, 
présenté en 1839 par M@ le général Demarçay par; M. Rousseau- 
Laspors. 


(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Doyère : MM. Dumas, 
Boussingault, Payen:.) 


M. Merxer prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des concurrents pour le prix fondé par M. de Montyon pour récompenser 
les inventions qui tendent à rendre un art ou un métier moins insalubre. 

Son invention consiste dans la composition d’un vernis pour les poteries 
communes, vernis dont il donne la composition, et qui, ne contenant aucun 
des composés de plomb habituellement employés dans ces sortes de cou- 
vertes, met les potiers à l'abri du danger auquel ils étaient si fatalement 
exposés en maniant les vernis ordinaires. 

M. Meillet annonce l'envoi d'échantillons de ses vernis, et de poteries 
pour lesquelles on en a fait usage. 


(Renvoi à la Commission du prix des Arts insalubres.) 
M. Lepewru adresse de Cherbourg au concours pour le prix du legs Bréant 
une Note sur le traitement du choléra-morbus. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine constituée en Commission 
spéciale pour le prix du legs Bréant.) 
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M. Duran (Auc.) soumet au jugement de l’Académie un manuscrit 


ayant pour titre : « Note sur la théorie de la gravité, de la gravitation et 
du magnétisme. » 


M. Le Verrier est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le PRÉSIDENT DE LA COMMISSION CENTRALE ADMINISTRATIVE transmet une 
Lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique, accompagnant l'envoi 
de deux ouvrages manuscrits relatifs à l'instruction des sourds-muets. Les 
auteurs sont : M. l’abbé Lavaux, directeur de l’Institution des Sourds- 
Muets d'Orléans, et M. F’alade Gabel, directeur honoraire de l’Institution 
de Bordeaux. M. le Ministre demandant que ces deux travaux soient sou- 
mis aux Sections de l’Institut compétentes en pareille matière, la Com- 
mission administrative a cru devoir communiquer ces pièces à toutes les 
Académies, avec invitation de nommer chacune un de leurs Membres pour 
faire partie d’une Commission mixte qui préparerait le Rapport en réponse 
à la demande de l'Administration. L'Académie des Beaux-Arts s’est récusée, 
les autres Académies ont nommé ou nommeront les Membres qui devront 
les représenter dans cette Commission : M. Dumas y siégera au titre de 
l’Académie des Sciences. 


L'INSTITUT IMPÉRIAL GÉOLOGIQUE DE VIENNE a décerné, dans sa séance du 
29 avril courant, une médaille d’or à #7. Haidinger, son Président, et 
Président de la Société de Géographie. Elle fait hommage à l’Académie des 
Sciences d’un exemplaire en bronze de cette médaille. 


CHIMIE. — Sur un procédé propre à faire reconnaître des traces de mer- 
cure : réclamation de priorité à l'occasion d'une communication récente ; 
adressée par M. Lassaiexe. ( Extrait.) 


(Commission nommée pour la communication de M. Brame : MM. Dumas, 
| Regnault, de Senarmont.) 


« Le dernier Compte rendu des travaux de l’Académie des Sciences con- 
tient une Note de M. Brame, professeur de chimie, sur l'emploi de plusieurs 
réactifs pour reconnaitre et caractériser l’arsenic, l'antimoine, le mer- 
cure, ete, À l'égard de ce dernier métal, l’auteur propose pour découvrir 
et reconnaître « des traces de mercure condensées sur les parois des tubes 
» de verre, de faire agir la vapeur d'iode. » 
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» {est présumable que M. Brame n'a pas eu connaissance d’une Notice 
que j'ai publiée en 18592, dans le Journal de Chimie médicale, page 490, 
car son titre est ainsi conçu : « Emploi de la vapeur d’iode pour rendre 
» sensibles les plus petites quantités de vapeur mercurielle condensées sur 
» les parois du verre, » J'ai eu l’occasion de mettre en pratique ce moyen 
tres-simple pour découvrir une petite proportion de mercure retirée d’un 
reméde secret qui avait été saisi par ordre de l'autorité, et dont l'examen 
m'avait été confié, Dans une recherche médico-légale sur les organes et 
visceres d'un homme soupçonné empoisonné, j'ai fait, avec M. Ernest 
Barruel, l'application du méme principe, » 


MINÉRALOGIE, — Sur la présence du mercure dans le minerai de cuivre natif 
argentifére du lac Supérieur ; par M. HaurerEeuILLE. 


« Une maison de banque m'a remis 200 kilogrammes de minerai de 
cuivre nalifargentifére du lac Supérieur, pour en connaître la valeur. Comme 
la gangue de ce minerai est en grande partie composée de calcaire rhom- 
boédrique, je m'en suis débarrassé au moyen de l'acide chlorhydrique 
étendu d'eau; son poids s'élevait à 5ok,476. Le cuivre, mis à nu, se trou- 
vait recouvert de houppes plus ou moins grosses d'argent métallique, que 
je fis enlever au burin avec beaucoup de soin. 

» J'ai essayé le cuivre en choisissant les morceaux qui me paraissaient ne 
pas avoir eu d'argent superposé et en coupant dans le centre; j’y ai trouvé 
0,002 d'argent, tandis que la réunion par la fonte de tous les morceaux en- 
semble a donné à l'essai, en moyenne, 0,008 argent. Le total du cuivre s’é- 
léve à 138%,560, 

» L'argent enlevé au burin a été essayé par la voie humide et estimé à 
0,99; mais l'essai ayant présenté les phénomènes suivants : 1° la liqueur 
peu limpide, 2° chlorure d'argent ne se colorant pas, quoique exposé à 
l'action d'une vive lumiére, je dus croire à la présence du mercure. Pour 
en être plus sûr, je repris ce chlorure d'argent et le fis bouillir avec une lame 
d'or, un peu d'étain et de l'acide chlorhydrique; la lame d'or ayant été 
amalgamée, il n'y avait plus de doute à avoir sur la présence du mercure. 
Je résolus alors d'isoler une plus grande quantité de ce métal; je traitai 
150 grammes de l'argent extrait au moyen du burin, par le procédé de 
M, Levol, en recherchant le mercure dans la liqueur privée d'argent et con- 
tenant l'acétate double d'ammoniaque et de mercure. Je suis parvenu, au 
moyen du protochlorure d'étain, à en retirer du mercure métallique dans la 
proportion de 0,003,5 = 0*,38, celle de l'argent étant de 10*,906. 
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» D'après ce travail, le cuivre du lac Supérieur contient : 


f k. pour 1000, 
GUivre nn. ::138,509 Cuivre. . . . . ‘0,69280 
ATRETRR. ‘00 "10,000 Aÿgent.,, "00 
Merdire. .:.1: 0,038 Mercure. , . . 0,00019 
Gangue. . . . 50,496 Géneue. ter, .0;259248 

200,000 1,00000 


CHIMIE. — De la solubilité de la matière colorante de la garance dans l’eru 
entre 100 et 250 degrés; par MM. E.-M. Pressv et P. SChÜTzENBERGER. 
(Extrait.) 


« … La garance et même la fleur renferment le principe colorant mélangé 
à trop de matières étrangères pour qu’un traitement par l’eau en vase clos 
et à haute température puisse donner des résultats bien nets. Au lieu donc 
d'opérer sur la garance, nous avons pensé noûs servir d’un extrait concentré. 
Nous avons choisi l’extrait méthylique comme le plus commode à préparer 
suivant un procédé indiqué par MM. Gerber et Ed. Dollfus. 

» Nous avons placé 10 grammes de cet extrait préalablement triturés avec 
100 grammes d’eau distillée dans un tube en cuivre fermé par un bouchon à 
vis de même métal. L'appareil bien fermé a été placé dans un bain d'huile et 
chauffé à une température de 250 degrés, soutenue pendant quinze minutes, 
afin d'obtenir l’équilibre de température entre l’eau du tube et lhuile du 
bain. Après le refroidissement, nous avons trouvé le liquide entièrement 
rempli d’aiguilles cristallines d'un beau rouge pâle. 

» Il nous fut très-facile de séparer ces cristaux par décantation de Pexcé- 
dant d'extrait non dissous qui se trouvait fondu sous forme de culot dur à la 
partie inférieure du tube. D'après la petite quantité d’eau employée, nous ne 
pouvons supposer avoir retiré toute la matière colorante contenue dans l'ex- 
trait; le poids des cristaux s'élevait seulement à 15,63; aussi le résidu traité 
de même et dans les mêmes conditions par 100 grammes d’eau nous a-t-il 
fourni une nouvelle quantité de cristaux. Ce n’est qu'après neuf opérations 
successives faites sur les 10 grammes d'extrait que l’eau ne s’est plus chargée 
de matière colorante. Nous avons obtenu ainsi en cristaux à peu près le quart 
de l'extrait employé ; le résidu ne se composait plus que d’une résine brune 
dont la solution alcoolique ne se colorait plus du tout en violet par l'ammo- 
niaque. 

» La matière colorante que nous avons obtenue se présentait déjà dans 
un très-grand état de pureté; nous l'avons fait cristalliser une seconde fois 
dans de l’eau à 250 degrés pour la débarrasser du peu de résine qui pou- 
vait encore l'accompagner. 
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» D'aprés ses caracteres physiques, cette matière nous a semblé identique 
avec l'alizarine de MM. Robiquet et Collin, et les résultats de l'analyse 
chimique dont nous donnons les détails dans notre Mémoire ne laissent au- 
cun doute sur son identité avec l’alizarine sublimée. 

» Nous avons éprouvé cette identité au point de vue industriel en tei- 
guant des échantillons mordancés, d’un côté avec de lalizarine sublimée, de 
l'autre avec notre produit. Les deux cartes jointes à cette Note permettront 
de juger de la ressemblance, La carte n° 1 montre que les deux substances 
prises à mémes doses teignent identiquement, Les cartes n° 2 et n°3 établissent 
de plus le pouvoir tinctorial de l’alizarine comparée à la fleur et à la garan- 
cine; ce pouvoir tinctorial y est évalué à 80 fois la fleur et 40 fois la garancine. 

» Quant à la question qui est le principal objet de notre travail, c’est-à- 
dire à la détermination de la solubilité dans l’eau de l’alizarine à différentes 
températures, voici les nombres obtenus entre 100 et 150 degrés : 

À 100 degrés, 100 grammes d’eau dissolvent 0,034 


A 150 » » » 0,035 
A200  » » » 0,82 
À 925 » » » 1,70 
A 250 » » » sw 16 


» Nous ne donnons d’ailleurs ces nombres que comme une approxi- 


mation, » 


M. Guuxox transmet une observation de broiement de la pierre dans la 
vessie exécuté au moyen de ses instruments lithotripteurs par un médecin 
havanais, M, J, de Arastia. M. Guillon adresse un exemplaire de cet opus- 
cule comme preuve à l'appui de l’opinion émise en 1847 et 1850 par les deux 
Commissions de l'Académie qui lui décernerent des encouragements pour 
l'invention et le perfectionnement de ses instruments lithotripteurs,. 


M, Gowxz pv Souza prie l'Académie de vouloir bien häter le travail de la 
Commission qui a été chargée de l'examen de ses diverses communications 
concernant des questions d'analyse mathématique. M. de Souza devant 
quitter prochainement la France, et probablement pour n’y plus revenir, 
désire vivement obtenir sur ses travaux un jugement de l’Académie. 


M, Paurnar demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
précédemment présenté par lui, et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 
Ce Mémoire est relatif à un système de ballons dirigeables. | 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. N Fr 
ne QD QC 


